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Résumé  
L’hypothèse générale à l’origine de cette recherche est que les transformations urbaines ne 
font pas l’économie des représentations et des imaginaires sociaux. Il est donc nécessaire que 
chaque image, parole ou récit recueilli soit rapporté à des situations concrètes que le 
chercheur peut décrire. Le choix des villes n’est alors pas anodin. Dans ce programme de 
recherche, il s’est porté sur des villes qui ont eu une histoire économique difficile caractérisée 
par une désindustrialisation brutale –dans les esprits peut-être plus que par sa soudaineté. 
Celle ci a laissé des traumatismes dans les mémoires individuelles et collectives, un paysage 
urbain de friches industrielles, et continue après 3 décennies d’influencer fortement sur les 
politiques de rénovation urbaine.  
 



Synthèse du rapport 

Michel Rautenberg 

Enjeux et problématique, état de l’art 
Les opérations de recherche conduites dans le cadre de ce projet faisaient suite à des 

travaux au sein des équipes impliquées portant sur les transformations des régions urbaines 
postindustrielles, traitées depuis les points de vue de la rénovation urbaine, de la 
patrimonialisation, de la mobilité, de l’action artistique. L’idée générale était que les 
transformations de ces régions urbaines ne pouvaient être analysées et comprises hors de la 
prise en compte des images produites et transmises, tant images iconiques (matérielles) que 
cognitives. La transformation des images de villes participe désormais de l’agenda des 
politiques publiques, certes, cela a été abondamment décrit, et ce point devait être pris en 
compte. Il n’est guère de projet urbain qui ne valorise désormais son patrimoine, ses « classes 
créatives », son identité singulière recherchée dans un environnement ou une histoire 
spécifique. Mais, surtout, la volonté partagée par les chercheurs était d’aller voir au plus près 
des habitants ce qu’il en était des images qu’ils avaient de la ville dont ils étaient intimes. Le 
parti pris qui était le notre est que la ville ne se résume pas à l’application de politiques 
publiques, quelque démocratique qu’elles prétendent être, mais que les dynamiques habitantes 
avaient leur rôle à jouer. Nous formulions l’hypothèse que l’action et la parole publiques, en 
particulier quand elles s’attachent à la production d’un patrimoine localisé, étaient reçues 
différemment selon qu’elles faisaient écho ou non dans l’imaginaire social.  

Le cas des régions étudiées – la région stéphanoise, le bassin minier du Nord-Pas-de-
Calais, puis dans un second temps des villes bulgares , avaient pour points commun d’avoir 
connu des traumatismes profonds, brutaux, qui renvoyaient les imaginaires à un âge d’or 
disparu, qui imposait des bouleversements urbains parfois radicaux pour pouvoir s’adapter 
aux nouvelles pratiques du capitalisme post-industriel – parfois qualifié de capitalisme 
cognitif- qui fait des savoirs collectifs et des patrimoines sociaux des valeurs marchandes 
négociables sur le marché du développement urbain. Sur les terrains qui ont été les nôtres, la 
question de la culture et de la mémoire ouvrière restent une question vive, elle renvoie à des 
manières de vivre et d’habiter, à des activités professionnelles et des engagements militants 
encore vivants. Ces raisons ont justifié le choix de terrains dans lesquels il nous semblait que 
les imaginaires sociaux pouvaient paraître plus tranchés, plus aisément identifiables.  

Une interrogation plus générale a mobilisé les chercheurs, portant sur la notion même 
d’imaginaire et sur sa pertinence pour analyser les phénomènes sociaux. S’il est à peu près 
clair que la notion a toute sa place en philosophie – même si celle ci peut paraître minorée par 
rapport à d’autres concepts philosophiques - dans la création artistique et la littérature, voire 
en psychologie et en psychanalyse, la chose est plus discutée dans les sciences sociales où la 
question de la documentation sociologique des imaginaires sociaux reste un point névralgique 
de la recherche. Nous sommes partis d’une conception volontairement étroite, resserrée de 
l’imaginaire, considérant qu’il était « un monde des images », images  mentales ou 
matérialisées dans des œuvres  ou des objets, qui peuvent être visuelles ou langagières, «  
formant des ensembles cohérents et dynamiques, qui relèvent d’une fonction symbolique au 
sens d’un emboîtement de sens propres et figurés » selon le philosophe Jean-Jacques 
Wunenburger. C’est par leur matérialité, leur expressivité  et leur manières de s’inscrire dans 
les rapports sociaux que ces  réalités mentales sont partagées par un groupe humain. Ces 
réalités et ces pratiques, par l’intermédiaire desquelles l’imaginaire crée ou modifie les 



rapports sociaux, constituent le domaine du symbolique et donnent naissance à des 
institutions.   

Cette recherche étant avant tout fondée sur un travail  empirique, il n’était pas question de 
faire un point complet de la sociologie ou l’anthropologie de l’imaginaire, ce qui nous 
conduisait nécessairement à visiter les travaux – nombreux- produits par les visual studies ou 
les sensitive studies anglo-saxonnes, les courants récents de la géographie culturelle ou plus 
simplement refaire le tour de la littérature anthropologique qui a souvent traité la question de 
l’imaginaire/imagination sans le déclarer de manière explicite comme en atteste plusieurs 
ouvrages de Michael Herzfeld ou de Maurice Godelier1. Le choix a ainsi été fait d’une 
approche empirique et incrémentale en développant une conception constructiviste de 
l’imaginaire2. Ainsi notre souci fut constant de documenter l’imaginaire des villes 
postindustrielles à partir des acteurs et des situations plutôt que des politiques publiques et des 
institutions.  

Ces questionnement généraux ont plus ou moins évolué selon les cas et les terrains. La 
recherche s’est ouverte à la banlieue lilloise où se développent des logiques de gentrification 
dans des anciennes communes ouvrières (texte n°12), ainsi qu’à des villes moyennes de 
Bulgarie qui ont connu des ruptures brutales du fait de l’obsolescence des entreprises de 
production et de la rupture  politique et sociale qui ont fait suite à la chute du communisme 
(Texte n°14). L’opportunité de cette approche comparative a été permise par la participation 
de plusieurs membres de l’équipe à deux universités d’été en Bulgarie via un financement du 
ministère des affaires étrangères (programme Rila).  

La notion d’opérateurs d’imaginaire, que nous avions posée en préalable afin de construire 
une méthodologie commune, a sensiblement bougé. La typologie d’action des opérateurs 
proposée en trois régimes (régime institutionnel porté par des collectivités publiques ou des 
établissements culturels ; régime collectif porté par une communauté ou un regroupement 
occasionnel type public de match de football ; régime individuel comme celui de l’artiste ou 
de l’habitant) n’a pas été véritablement poursuivie, s’averrant trop rigide pour répondre à la 
plasticité de la notion d’imaginaire telle que nous l’avons conçue et, plus encore, telle qu’elle 
s’est affirmée  tout au long des enquêtes.  

Approche scientifique et technique 
Autour du projet financé par l’ANR, la recherche a pris plusieurs déclinaisons, et s’est 

enrichie d’autres financements : ministère de la culture, région Rhône-Alpes, ministère des 
affaires étrangères, allocation de thèse. Il a également concerné plusieurs équipes appartenant 
à plusieurs laboratoires de recherche : outre le CLERSE lillois, partenaire du projet, des 
chercheurs géographes de l’UMR 5600 et des chercheurs bulgares de l’Université de Sofia ont 
régulièrement collaboré au projet, sur l’ensemble de sa durée.  

Manifestations scientifiques et formation 

·  Organisation de réunions de travail régulières au niveau des équipes : discussion sur 
l’avancée des opérations de recherche, présentation des travaux, échanges avec les 
autres membres du laboratoire (approximativement 4 fois par an).  

·  Organisation de séminaires thématiques réguliers à Saint-Étienne :   
o Image et Imaginaire. Objet et supports, entre expression et interprétation de 

l’imaginaire. Volet 1 : l’image fixe, 11 avril 2008, UJM. 

                                                 
1 Plusieurs chercheurs ont apporté leur pierre cependant à cet exercice, en particulier Michel Rautenberg in texte 

n° 1. 
 



o Le Corps, l’Imagination et la Ville. La place des images dans les manières 
d’habiter, 12 juin 2008, UJM. 

o Image et Imaginaire. Objet et supports, entre expression et interprétation de 
l’imaginaire. Volet 2 l’image animée, 27 juin 2008, Cinémathèque de Saint-
Etienne. 

o Imaginaire de la transformation des sites sidérurgiques et miniers, 
comparaisons franco-britanniques.  21/22 janvier 2009, musée de la mine de 
Saint-Etienne 

o Imaginaires, récits et politiques urbaines, 5 février 2009 
·  Participation à l’école d’été d’anthropologie urbaine de l’université de Sofia, Bulgarie. 

A chaque fois, l’ensemble des étudiants (master encadrés par des doctorants et 
enseignants titulaires), enquêtent collectivement sur un thème. Le matin se tiennent 
des conférences, et en soirée la restitution collective des travaux de la journée. 
Participation de Ivaylo Diotchev, Velislava Pretrova, Sandra Trigano, Corine Védrine, 
Michel Rautenberg. 

o Russe, septembre 2008  
o Bélene, septembre 2009  
o Dimitrovgrad, Sandanski, septembre 2010  

·  Séminaire intermédiaire de restitution, Saint-Étienne, 8/9 octobre 2009. Au cours de 
ce séminaire à huit clos de 2 journées, l’ensemble des participants au projet, bulgares 
compris, ont fait le point sur l’avancée de leurs travaux.  

·  Colloque de fin de programme : Colloque international Les opérateurs de l’imaginaire 
urbain, 3, 4 mars 2011, Saint-Étienne.  

Deux thèses, en cours de rédaction, ont été associées à cette recherche : 
·  Sandra Trigano : « La reconversion symbolique des régions post-industrielles par 

l'action culturelle et la création artistique dans le bassin minier du Nord-Pas de Calais 
et dans le bassin stéphanois », financement Allocation ministérielle 

·  Bérengère Ginhoux : "Saint-Étienne, une ville de football: le "monde social des 
ultras", l'"imaginaire collectif" des supporters de l'ASSE", financement ADR région 
Rhône-Alpes.  

Le travail d’investigation s’est fait en trois phases.  

Dans un premier temps, dépouillement bibliographique et documentaire sur la question de 
la mémoire ouvrière et minière dans le bassin stéphanois, en particulier au sein de la 
documentation du CRESAL, laboratoire de recherche sociologique qui a précédé Modys (puis 
le Centre Max Weber), et via le réseau des bibliothèques et centres de documentation 
stéphanois, BRISE3. Un dépouillement de même type devait être engagé sur les images 
photographiques –plusieurs photographes de renom ont fixé sur l’objectif nombre de scènes et 
de lieux du travail, tel Josué ou Schoellkopf, et sur les films de la cinémathèque de Saint-
Etienne, le 2d en France après la Cinémathèque, riche en particulier d’une série de films  
d’information locale, le Ciné Journal stéphanois. Ce travail, engagé et prometteur, reste 
cependant à reprendre et n’est pas valorisé dans le présent rapport.  

Dans un second temps, un dépouillement systématique des données de l’INSEE (document 
17) a été réalisé afin de brosser un tableau de la sociologie de l’agglomération stéphanoise. 
Un travail de même nature a été réalisé sur le quartier lillois de Five.  Ces enquêtes ont été 
complétées par une enquête par questionnaire sur les caractéristiques socio-démographiques 

                                                 
3 Voir Texte 15, Bibliographie de Saint-Etienne et 16 Dépouillement du fond d’études du CRESAL.. 



des publics des lieux de théâtre : 3603 questionnaires ont été diffusés dans plusieurs théâtres 
et salles de centres sociaux de l’agglomération (document 6).  

Dans un troisième temps, des enquêtes qualitatives, filmiques, ethnographiques et/ou par 
entretien, auxquelles a pu être associé un travail plus ou moins important de dépouillement de 
la presse et d’archives locales, a été conduit sur les divers chantiers engagés4 : 

·  L’imagerie de la mine dans les familles de mineurs issues de l’immigration 
maghrébine (Document 2)  

·  Le "patriotisme des villes" des supporters de football ultras : l’exemple des ultras 
stéphanois (Document 3) 

·  Firminy, l’impossible imaginaire de la ville industrielle ? (Document 4) 

·  La Ricamarie, ville image (document 5) 
·  Enquête sur les publics du théâtre à Saint-Etienne (Document 6) 
·  Habiter (film de recherche, accompagné d’un commentaire : document 7) 
·  Les imaginaires urbain et ouvrier chez des artistes-habitants stéphanois. Étude des 

(re)formulations d’images, de mythes, de stéréotypes et d’emblèmes locaux par divers 
procédés artistiques (Document 8) 

·  Approche ethnographique des imaginaires sociaux et urbains du Soleil, quartier situé 
au not-est de Saint-Etienne (Document 9) 

·  Création autodidacte populaire et imaginaires urbains du Bassin minier du Nord-Pas 
de Calais (Document 10) 

·  Fenêtres du bassin minier du Nord-Pas-de-Calais ( Document 11) 
·  Fives, un quartier en voie de gentrification ?(Document 12) 
·  Une institution culturelle et son territoire : Culture Commune, scène nationale du 

bassin minier du Nord-Pas de Calais, ou l’art de « transfigurer » la mémoire 
ouvrière. (Document 13) 

·  Villes en mutation et imaginaires urbain en Bulgarie contemporaine (Document 14) 
A ces rapports, il faut ajouter :  
·  L’imaginaire et les opérateurs de l’imaginaire urbain (Document 1) 
·  Bibliographie de Saint-Etienne (document 15) 
·  Données statistiques sur l’agglomération stéphanoise (document 16) 

Résultats obtenus 

Les enquêtes montrent que les institutions publiques sont bien prescriptrices d’imaginaires 
(Document 4, 5 et 12 ), mais qu’en même temps elles peinent à imposer leurs vues, jouant 
parfois à contre-pied (Document 4), ou se voyant opposer d’autres images et d’autres récits 
(les artistes habitants stéphanois, Document 8 ; les militants de la mémoire du Soleil, 
Document 9) ou que d’autres imaginaires émergent hors des cadres institutionnels (les 
créateurs autodidactes du Nord-Pas-de-Calais, document 10, ou l’imaginaire du promeneur à 
la Ricamarie, Document 5).   

La mémoire collective se cristallise dans des formes, des figures, des récits incarnés que 
sont les stéréotypes (Document 8), les récits mythifiés ( la plupart des enquêtes), les objets 
iconiques (Documents 3 et 10,) des traditions plus ou moins récentes (Document 11) qui 
s’installent dans les imaginaires sociaux. Ces imaginaires sont « opérés », ou « connectés » 
(Document 7) chaque fois dans des situations données par lesquelles ils sont socialisés, qui 
permettent leur partage.  

L’approche constructiviste montre ainsi qu’il est difficile d’identifier clairement, le plus 
souvent, dans les études qui ont été les nôtres, un « opérateur » qui serait une personne ou une 
                                                 
4 Tous ces rapports sont disponibles sur HAL.  



institution. De manière générale, l’imaginaire social est plutôt rendu visible par la mise en 
action de dispositifs sociaux tels les « fenêtres qui parlent » du Pas de Calais, par l’ensemble 
des réactions collectives générées par la volonté modernisatrice de Claudius Petit à Firminy, 
(document 4) par la convergence conjoncturelle d’une association mémorielle et des ateliers 
d’action éducative d’une école de quartier au Soleil, (document 9) par les œuvres déposées 
dans l’espace public par les artistes habitants (documents 10 et 11).  

Ce qui est également significatif, c’est le lien étroit entre l’imaginaire et les sentiments 
collectifs : la nostalgie et le dépit, bien sur, des anciens mineurs qui ont vu disparaître le 
paysage d’un âge d’or mythifié, mais aussi, souvent, l’humour et l’ironie dans le 
détournement des stéréotypes par les plus jeunes (documents 3 et 8). L’imaginaire social a 
cette propriété de favoriser le partage des sentiments et des émotions, à l’occasion d’un 
spectacle, d’une manifestation sportive, dans la préparation d’une exposition, quand il est 
suscité par l’enquête. C’est l’une de ses caractéristiques, souvent soulignée par les 
anthropologues, de James Frazer à Maurice Godelier, que d’être étroitement associé à la 
production de sens et de symboles en favorisant leur partage collectif. Ce lien étroit, 
particulièrement remarqué par les créateurs, est aussi celui qui lie l’habitant à son milieu de 
vie quand la marche du promeneur devient un exercice de découverte sensible qui ouvre à une 
communion secrète entre passants (documents 7, 8, 11). Mais quand ce lien entre le symbole 
et l’émotion s’estompe, quand le rituel commémoratif n’est plus là pour le revivifier, les lieux 
tombent lentement dans l’obsolescence (Document 5). 

Réfléchissant sur la notion d’opérateur au cours de plusieurs rencontres et séminaires, à 
l’appui des enquêtes de terrain, il est devenu de plus en plus clair que nous nous orientions 
vers une conception pragmatiste de l’imaginaire : au final, ce que nous décrivons, ce sont bien 
souvent des situations dans lesquelles l’imaginaire est convoqué par les personnes pour 
produire un agir ou une émotion collective (une exposition, une œuvre, un film, un livre, une 
mise en scène…).  Partant de situations observées, la question du partage d’images et 
d’émotions, du partage d’éléments d’imaginaire, trouve des réponses sociologiques 
concrètes : ce que disent les artistes de la réception de leur œuvre, les habitants d’un quartier 
des raisons de leur choix résidentiel, les mineurs retraités des édifices iconiques de leurs 
histoire/mémoire, ou même le silence pesant d’anciens mineurs maghrébins sur une longue 
période de leur vie, raconte cet imaginaire partagé en situation.  

Finalement, les récits et les images partagées peinent à entrer dans la typologie globale que 
nous avions envisagée  en déposant ce projet : si une typologie peut être proposée, c’est 
éventuellement pour mieux identifier les enjeux symboliques et sociaux qui mobilisent les 
acteurs (Documents 8 et 10) et non pour distinguer entre des types d’opérateurs. En effet, 
d’une part cette notion d’opérateur, dont nous avons pu évaluer la pertinence à l’occasion 
d’un colloque confrontant les chercheurs engagés dans le programme à des expériences 
autres, est plus complexe et plastique que nous l’avions envisagée ; d’autre part la notion 
même d’imaginaire peine à être définie avec précision lorsqu’on quitte la production 
institutionnelle de l’imaginaire, ou l’imaginaire fictionnel des artistes. Il en est de l’imaginaire 
comme du patrimoine ou de l’identité : à chaque fois qu’une définition tente de le circonscrire 
il s’échappe, et c’est souvent dans ces échappées, comme on parle « d’échappées de jardin », 
que le sociologue trouve le plus d’inventivité sociale et de matières nouvelles à enquêter. 
C’est l’un des résultats de la recherche, prolongeant l’une des intuitions de départ nourrie par 
la lecture des travaux de Michael Herzfeld : une sociologie des imaginaire sociaux devrait 
tendre vers une forme de « poétique sociale » pour reprendre l’expression de Michael 
Herzfeld, que l’anthropologue doit rechercher dans sa relation au terrain, une approche 
compréhensive, plutôt pragmatique, qui lui permet de saisir et de rendre compte de la richesse 
de la créativité du monde social. 



Exploitation des résultats 
Cette recherche a donné lieu à la production de quatre films, un colloque international de 

restitution à Saint-Étienne, 31 communications (dont 11 à l’international) dans une douzaine 
de colloques et conférences, 6 articles publiés et un livre. Le programme a permis à de jeunes 
chercheurs et doctorants de communiquer dans des manifestations scientifiques 
internationales, d’établir des liens scientifiques avec des chercheurs étrangers. Il a ainsi 
permis la préparation d’un projet d’ANR franco-britannique, et une réponse collective 
(Universités de Sofia, Cardiff, Cagliari, Saint-Etienne) pour une école d’été internationale 
dans le cadre du programme Socrates. En outre, il a été prolongé par l’inscription dans le 
labex Institut des mondes urbains de l’université de Lyon d’un thème Récits, Numérisation, 
Projection qui concerne directement la production et l’analyse des imaginaires urbains, ainsi 
que le dépôt d’un équipement d’excellence Traitement et Création d’images, piloté par le 
Centre Max Weber, dans le cadre du 2d appel d’offre Investissement d’avenir. 

Discussion  
D’un point de vue scientifique, le programme a permis l’accumulation de nombreux 

matériaux empiriques, sur une douzaine de terrains de recherche, qui permettront des 
prolongements conséquents pour les chercheurs impliqués, en particulier les doctorantes et 
jeunes chercheurs  associés. Ces matériaux constituent une masse de  documents exploitables 
pour des recherches futures. Il a permis la constitution d’un réseau de chercheurs 
transnationaux qui se sont déjà engagés dans plusieurs programmes collaboratifs, ainsi que la 
création d’un axe du laboratoire d’excellence IMU.   

Pour ce qui concerne Saint-Etienne, ce travail trouvera écho auprès des services culturels 
de la ville attachés à promouvoir le tourisme urbain mais aussi, plus largement, auprès  des 
professionnels de l’aménagement urbain soucieux de la manière dont les projets de 
renouvellement urbain peuvent être perçus par la population. 

Conclusions  

Le programme a montré comment un travail sur les imaginaires sociaux partant d’enquêtes 
ethnographiques appuyées sur un recueil d’images iconiques pouvait redonner vigueur à une 
sociologie de la ville saisie par le visible et les paroles qui lui donnent sens. Selon qu’on est 
artiste, habitant âgé ou jeune, issu de l’immigration ou classe moyenne cherchant à vivre dans 
un quartier « gentrifé », l’imaginaire de la ville n’est pas le même.  Pour reprendre une 
expression de Park, « la ville montre », elle donne à voir et, ajouterons nous avec Raymond 
Ledrut, elle donne à imaginer. Mais l’imaginaire des habitants n’efface pas la ville ségrégée, 
au contraire parfois il rappelle les heures sombres que les communicants de la  « ville 
créative » cherchent parfois à faire oublier. Des perspectives importantes s’offrent ainsi aux 
équipes dans l’approfondissement de ce lien entre l’espace urbain pratiqué, ce qui en est mis 
en images, et ce qui en est imaginé par les urbains eux mêmes.  
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L’imaginaire et les opérateurs de l’imaginaire urba in 

Michel Rautenberg, 

Saint-Étienne, ville image 

Travailler sur l’imaginaire pour aborder le patrimoine industriel, social et urbain de Saint-
Étienne relevait d’une forme d’évidence. Tout d’abord parce que, comme tous les Stéphanois 
le savent ici, l’un des ouvrages pionniers des travaux de sciences sociales sur la ville portait 
un titre prémonitoire, insuffisamment remarqué à l’époque même si l’ouvrage reste l’un des 
textes fondateurs de la géographie sociale contemporaine : Imagerie et urbanisation : 
recherches sur l’exemple stéphanois1, thèse d’Etat d’André Vant publié en 1981 par le Centre 
d’études foréziennes. André Vant s’interrogeait sur cette image de « ville noire » qui collait à 
Saint-Etienne depuis plusieurs siècles, avant même qu’elle ne devint la capitale industrielle de 
la France dans la première moitié du 19ème siècle. Sandra Trigano2 a rappelé ailleurs que c’est 
des le 17ème siècle que la ville fut pourvue de ce qualificatif qui était connoté plutôt 
positivement avant d’être associé à l’insalubrité et à la saleté. Ce qu’indiquait André Vant, 
c’est que la littérature, la chanson, les lettres et toute la prose populaire forgeaient l’image 
d’une ville autant sinon mieux que la fonctionnalité de son plan en damier, pourtant pionnier 
et remarquable à l’époque où il fit conçu par l’ingénieur Dalgabio, en 1792.  

Ensuite, parce que les travaux sur la ville ne peuvent pas faire l’impasse sur un 
remarquable ouvrage publié en 2006 sous la direction de François Tomas, lui aussi géographe, 
Mario Bonilla et Daniel Vallat : Cartes et Plans : Saint-Etienne du XVIIIème siècle à nos 
jours. 200 ans de représentation d’une ville industrielle.3 Tout est dans le titre : représentation 
est au singulier. Il ne s’agit pas seulement d’une collection de plans, de dessins et de 
photographies qui représenteraient la ville, il s’agit bien de montrer que ces documents 
produisent une représentation de l’histoire urbaine de Saint-Étienne. Que quiconque s’attelle à 
faire l’histoire de la ville reste amarré à l’image que lui en donnent ces documents !  

Je pourrais continuer la liste des livres/images de Saint-Etienne, par exemple en évoquant 
cet autre ouvrage de mes collègues Michel Péroni et Jacques Roux, Le Travail photographié4, 
qui montre comment les photographies du travail industriel ont marqué de leur empreinte nos 
représentations du monde du travail industriel qui est encore si présent dans la mémoire 
stéphanoise. Bref, il me semble que s’il y a une ville où cette question de l’image et de 
l’imaginaire ouvrier et industriel doit avoir toute sa place pour comprendre comment elle se 
représente elle-même, c’est bien celle ci. C’est assez largement l’argument qui a fait que nous 
avons voulu travailler sur l’imaginaire industriel, ouvrier et urbain stéphanois et de le 
comparer, via ce colloque à quelques autres situations, françaises et européennes.  

Les ambiguïtés de l’imaginaire, de la philosophie aux sciences sociales 
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Le terme imaginaire reste cependant d’un emploi délicat en sciences sociales, 
particulièrement en sociologie. Le terme est suffisamment « plastique », parfois même un peu 
péjoratif, pour les rebuter quelque peu. Pourtant, il y a bien toute sa place, nous dit 
Wunenberger5, d’autant qu’il a largement supplanté celui d’imagination trop connoté du côté 
« d’une certaine psychologie philosophique » (p6), supplantée par la psychanalyse et les 
sciences de la cognition. L’imaginaire, nous dit-il, considéré comme le « monde des images », 
oscille entre deux conceptions. La première est une conception plutôt statique selon laquelle il 
associerait une mémoire des images résultant de perceptions qui sont inscrites dans notre 
esprit, et un monde de croyances, d’idées et de figures mythiques dans lequel baigneraient les 
individus6. Ce serait un ensemble plus ou moins cohérent et autonome à force de répétitions 
qui correspond assez bien, pourrions nous ajouter, à l’imaginaire tel qu’il a souvent été étudié 
par les historiens médiévistes, les folkloristes et les premiers ethnologues. La seconde 
conception est celle d’un imaginaire plus dynamique qui intègre l’activité d’imagination elle-
même, reliant entre elles des images, et ces images avec la perception du monde pour en 
inventer sans cesse de nouvelles. Cette activité imageante est créatrice, elle relève d’une 
autopoïétique qui permet à chacun de s’adapter à des situations nouvelles. C’est elle qui est le 
plus souvent évoquée aujourd’hui par les philosophes et les spécialistes d’esthétique.  

En philosophie et dans les disciplines littéraires ou artistiques, le terme est mieux accepté 
que dans les sciences sociales. Il est pourtant cantonné à des secteurs bien particuliers de 
l’activité humaine. Il renvoie surtout à la fiction, à la dynamique de la création, à un monde 
irréel que l’artiste traduira dans ses œuvres. Selon Jean Jacques Wunenburger, la force de 
cette tradition en France explique probablement « un manque de curiosité et d’exigences 
conceptuelles » qui a fait que nous n’avons pas une connaissance aussi fine des images et des 
activités de l’imagination que celle que nous avons pour la perception et la production de 
concept. Les philosophes qui se sont intéressés à l’image et à l’imaginaire l’ont souvent fait 
dans le cadre un peu étroit de l’esthétique ou des croyances. Ainsi, le travail d’analyse et de 
classification des images, qui devrait commencer par distinguer entre les œuvres et les 
processus, est un domaine assez peu investi par la  philosophie, alors qu’Aristote, déjà, 
donnait à l’imagination une place éminente, à côté de la sensation et de l’intellect, comme 
processus de production d’images qui stabilise les émotions ou les sensations dans la 
mémoire. Parmi les philosophes français contemporains, Wunenberger en signale plus  
particulièrement quatre qui ont marqué notre connaissance de l’imaginaire de manière assez 
différente.  

Corbin, spécialiste de la mystique perse, développa la notion d’imaginal, reprise par 
Cynthia Fleury7 : notion assez complexe et difficilement résumable en quelques mots, 
l’imaginal correspondrait à une imagination d’une nature autre que physio-psychologique ou 
fictionnelle. Lieu de rencontre entre le sensible et l’intelligible, entre le spirituel et le corporel, 
il appartiendrait plutôt à l’univers métaphysique du mystique où se rejoignent, sous forme 
d’images, le corps et l’esprit, la nature, le divin et l’humain. On peut aussi avancer que 
l’imaginal est l’univers d’images qui s’exprime dans la transe chamanique.  

Gilbert Durand va développer une conception plus anthropologique de l’imaginaire, 
proposant l’existence de « configurations d’images » qui seraient spécifiques au créateur ou 
aux agents sociaux, dans lesquelles ont pourrait relever des « figures mythiques dominantes », 
mettre en évidence des typologies, des récurrences, des régularités proprement 
anthropologiques, voire des invariants plus ou moins partagés par les cultures, qu’il nomme 
des archétypes.  
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7 Cynthia Fleury, Imagination, imaginaire, imaginal, PUF, Débats, 2006 



A l’inverse de Corbin et de Durand, Paul Ricoeur se place plutôt du côté de la réception, 
du côté d’une interprétation compréhensive des images : ce que nous dit l’image va au delà de 
l’explication, l’image n’est pas le signifiant d’un quelconque signifié, ou alors elle cumule de 
nombreux sens cachés. Appréhender l’image exige de la pénétrer dans sa profondeur, de 
dépasser son sens immédiat, parce qu’elle se tient dans un « clair-obscur opaque » (p 25), 
qu’elle ne coïncide jamais avec ce qu’elle est sensée représenter.  

Nous resterons un peu plus sur Bachelard. C’est lui, nous dit Wunenburger, qui donna à 
l’image sa « dignité ontologique » (p 18) en en faisant, aux côtés de l’activité onirique, la 
source de notre rapport poétique au monde, pendant nécessaire, selon lui à la rationalité qui 
intéressa beaucoup plus les philosophes. Il me semble que cette réflexion est essentielle pour 
le propos de ce colloque : l’une des questions importantes qu’il pose, via l’entrée de 
l’imaginaire et de ses opérateurs, c’est de savoir comment le sociologue, l’anthropologue ou 
l’historien traite du rapport que nous entretenons avec notre environnement perceptible et 
perçu autrement que par la description des interactions entre les hommes. L’un des postulats 
qui aurait pu être affiché dans le programme est que nous sommes tous des humains qui 
évoluent dans un monde matériel, mais que l’abord de ce monde matériel par les sens ou par 
l’entendement ne suffit pas à comprendre qui nous sommes en tant qu’humains vivant 
quelque part. Nous retrouverons dans plusieurs des interventions cette idée très 
bachelardienne que nous habitons les lieux en « poètes », c’est à dire en livrant la ville et ses 
rues à nos rêveries. Or cette rêverie, nous dit Bachelard, est faite d’images qui s’ordonnent 
plus ou moins. Notre rapport au monde extérieur est largement organisé par des 
représentations imagées, elles-mêmes fortement chargées d’affectivité, qui s’impriment en 
nous dès l’enfance et que nous convoquons à chaque fois que de besoin. Nous nous 
construisons en épurant ces images de leur surcharge symbolique pour accéder à la Raison, 
mais aussi en nous laissant entraîner par elles dans un rapport poétique au monde (p 18-19). 

 Ainsi l’imaginaire, compris comme l’ensemble des images que chacun d’entre nous 
possède en son fort intérieur, est une source créatrice qui s’enracine au plus profond de notre 
être. Ces images sont en permanence susceptibles d’être transformées par l’imagination au 
contact du monde extérieur, nous aidant à l’interpréter et à nous l’approprier. Pour Bachelard, 
loin d’être figées, les images sont ainsi « dotées d’une puissance de signification (et) d’une 
énergie de transformation » (p 19) qui permettent que nos perceptions du monde s’inscrivent 
dans notre esprit. Les images se distinguent de simples représentations car elles ont des 
formes, car elles sont construites à partir des perceptions du monde matériel. L’imaginaire 
possède sa propre autonomie et doit être distingué du monde des symboles car si les images 
peuvent être interprétées, toute image n’est pas associée à une signification, ni même à un 
affect. (On retrouve ici une intuition forte des surréalistes, en particulier quand ils pratiquaient 
l’écriture automatique ou le jeu du cadavre exquis). 

Ces quatre auteurs nous laissent voir l’étendue des entendements du mot imaginaire, 
depuis la puissance symbolique des images mentales de la mystique soufie ou chiite jusqu’à la 
« psychanalyse des éléments » de Bachelard, depuis les « structures anthropologiques de 
l’imaginaire » de Durand qui maintiendraient en nous des archétypes non conscients, jusqu’à 
l’herméneutique de Ricoeur. On peut pourtant s’essayer à reprendre, provisoirement, la 
définition que donne Wunenberger : 

L’imaginaire est « un ensemble de productions, mentales ou matérialisées dans des 
œuvres, à base d’images visuelles (tableaux, dessins, photographies) et langagières 
(métaphore, symbole, récit), formant des ensembles cohérents et dynamiques, qui 
relèvent d’une fonction symbolique au sens d’un emboîtement de sens propres et 
figurés » (p 10) 

Cette définition a peut-être le tord de fermer le sens du mot en prétendant le cadrer, comme 
toute définition,. Cependant elle résume bien l’essentiel : 1) pour comprendre l’imaginaire, 



nous ne devons pas nous en tenir aux images « imageantes » ou iconiques mais bien aussi 
comprendre les mots et les figures de rhétorique ; 2) nous devons penser les articulations 
dynamiques entre les images autant sinon plus que les répertoires d’images ; 3) il faut sortir 
d’une sémiologie un peu simpliste encore assez courante en sociologie qui ferait d’une image 
la simple formalisation d’une idée. Plus loin, JJW nous dit aussi que l’imaginaire peut être 
abordé comme ensemble dans lequel fond et forme, parties et tout s’entrelacent (41). 

La question qui se pose au sociologue, et sur laquelle le philosophe est peu disert, est de 
comprendre comment ces images du monde matériel que nous avons en nous ou que nous 
produisons pour nous inscrire dans le monde, deviennent des images socialisées, sinon 
collectives ? Le sociologue a-t-il sa place pour en parler, qui ne serait ni celle du philosophe, 
ni celle du chaman, ni celle encore de l’artiste ou du psychanalyste ?  

Les sociologues oublient souvent que l’imaginaire tel que nous venons de le définir est une 
vieille lune de la sociologie. L’imaginaire n’est pas encore une catégorie du psychisme 
humain chez Durkheim, mais toute sa réflexion sur les formes élémentaires de la vie 
religieuse, qui vise à comprendre comment s’articulent organisation sociale et structuration de 
la pensée, s’appuie sur l’idée que les choses et les êtres s’incarnent dans des figures de 
croyance. Dans le sacré qu’étudie Durkheim, la croyance et la chose support de la croyance se 
confondent, particulièrement dans le cas du totémisme mais on pourrait dire la même chose de 
la pratique chrétienne de l’Eucharistie et de la transsubstantiation qu’on retrouve dans bien 
des rituels sacrificiels. Pour Durkheim, le totem représente la force religieuse, il est emblème, 
source et support du sacré. Le totem n’est pas un objet/image isolé, il ordonne un ensemble 
d’autres images associées aux propriétés réputées être celles de l’animal totem, des couleurs, 
des plantes, des éléments de la nature. Ainsi, dans le totémisme, le sacré s’appuie sur des 
objets/images pour incarner des valeurs qui devraient être celles du groupe.  

On le sait par ailleurs, pour Durkheim la religion représente le social ; mais en même 
temps la religion est un miroir dans lequel la société voit une image idéalisée d’elle-même. Le 
totem est alors aussi un support d’objectivation qui permet à la société de prendre conscience 
d’elle-même. Il est ce par quoi la conscience collective se cristallise et prend forme. Le 
totémisme est bien au croisement des deux imaginaires que nous avons identifiés plus haut 
avec JJW, l’imaginaire ressource qui nous permet d’interpréter le monde, et l’imaginaire 
dynamique de reconfiguration des images qui inscrit en nous le monde matériel tel que nous 
le percevons. C’est ce que percevons dans cette citation des formes élémentaires de la vie 
religieuse :  

« D'une manière générale, un sentiment collectif ne peut prendre conscience de soi 
qu'en se fixant sur un objet matériel ; mais et par cela même, il participe de la nature 
de cet objet et réciproquement.» 8 

Les critiques faites par Maurice Godelier à l’analyse lévi-straussienne du don maussien 
peuvent nous aider à préciser cette intuition de Durkheim sur la dimension sociale de la 
distinction entre le monde de l’imaginaire et le monde des symboles et du sens9. Ce qui 
importe, nous dit-il, ce n’est pas tant la réciprocité de l’échange que la manière qu’ont les 
sociétés de s’imaginer ce qu’elles sont et les échanges qu’elles ont les unes avec les autres. 
L’imagination sociale est matérialisée dans les institutions –on retrouve là la réflexion 
durkheimienne-, dans les liens sociaux, et dans la production de symboles. Le don est ainsi 
l’une de ces institutions qui permet de donner corps à ce qu’on s’imagine devoir être 
l’échange social, tant vers les siens que vers l’extérieur. Quand on dit que  l’objet échangé est 
« chargé » du souvenir, du poids, de la représentation de celui qui donne et que cela pèsera sur 
celui qui reçoit, cela se passe dans l’imagination de chacun et relève d’un imaginaire collectif. 
C’est cet imaginaire collectif qui est producteur d’une norme sociale. C’est dans l’imaginaire 
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des peuples Trobriandais qui pratiquent la kula, ou Samoa qui croient au mana de la chose 
échangée, que les choses se passent parce qu’ils croient que l’objet échangé emporte avec lui 
une partie de la personnalité du donneur. Pour reprendre le vocabulaire que nous avons 
proposé pour ce colloque, nous dirons que le don est une institution sociale opératrice 
d’imaginaire, que les objets échangés sont des opérateurs d’imaginaires.  

Durkheim et Mauss pensaient le religieux à une époque où les institutions, dont l’Eglise, 
encadraient solidement la société. Peut-on adapter ces analyses au monde contemporain plus 
« liquide » et les précisions de Godelier sont-elles pertinentes quand l’Eglise et l’Etat sont 
concurrencés dans leur production d’imaginaires par Internet et la par la publicité ?  Selon 
Arjun Appadurai10, l’apport de Durkheim sur l’imaginaire reste d’actualité, pour peu qu’on 
admette que les institutions traditionnelles sont en compétition avec d’autres acteurs 
collectifs, qui sont à l’origine de « flux d’images », que sont les médias, les ONG, l’industrie 
touristique ou les grandes entreprises capitalistes etc. : eux aussi sont de grands pourvoyeurs 
d’émotions individuelles et collectives, d’icônes, de ritualisations, de figures mythiques ou de 
hauts lieux culturels.  

Cependant, une différence notable doit être faite. Sous l’effet en particulier de l’internet11, 
il est devenu illusoire, comme nous le dit Dominique Cardon12, de distinguer nettement entre 
le producteur et le récepteur de messages –et donc d’images. La grande singularité des 
mondes actuels de l’image se constitue vis à vis des mondes techniques de la société 
industrielle qui distinguait clairement les statuts sociaux et économiques. Internet invente de 
nouvelles formes de distribution des savoirs, beaucoup plus horizontales, qui remettent cause 
l’organisation fordiste de la production des images et des informations. D’une certaine façon, 
nous nous sommes plutôt rapprochés des sociétés décrites par les ethnologues- ou de la 
poétique bachelardienne- en cela que dans les médias et dans le monde de la culture, et en 
particulier les médias et la culture numériques, chacun peut être tout à la fois producteur et 
récepteur de messages : chacun produit, véhicule et « consomme » des images ; il n’y a plus 
vraiment d’institution dominante, comme autrefois l’école ou l’Eglise, qui imposaient un 
imaginaire de croyances et de symboles.  

Ce que le sociologue apporte, en définitive, on le comprend en lisant Godelier, c’est qu’il 
montre que l’imaginaire tel que nous l’avons défini ne peut pas se penser en dehors de ce qui 
produit, de ce qui fait circuler les images et de ce qui oriente leur réception et leur 
interprétation. Il ne suffit pas qu’il y ait une croyance, une image sur internet, une affiche dans 
les rues ou un livre d’histoire ; il y a aussi un ensemble de croyances, une économie ou un 
système social associés à la production des images, il y a les conditions de réception de la 
croyance, de l’internet ou du livre d’histoire ; il y aussi les stratégies de production et de 
diffusion de la croyance, de l’image internet ou du livre d’histoire.  

Il y a enfin, plus généralement, des situations anthropologiques dans lesquels nous devons 
comprendre les images et les imaginaires. A ce propos, nous devons être attentifs à ce que 
Michael Herzfeld13 nomme « l’intimité culturelle », faite de sociabilité sensible, de 
connivence identitaire face à celui qui n’en est pas, de partage de souvenirs plus ou moins 
romancés, de récits mythiques, d’ironie, de détournement des stéréotypes. Plus largement, 
Herzfeld nous invite, en demandant au chercheur de travailler sur  la « poétique sociale » dans 
laquelle prend place l’intimité culturelle, à « briser les illusions d’échelles » en dépassant, par 
exemple sur les terrains d’observation qui sont les nôtres, la dichotomie production des 

                                                 
10 Arjun Appadurai, Après le colonialisme. Les conséquences culturelles de la mondialisation, Payot, 2001 
11 Mais pas seulement : le mouvement est plus ancien, il est déjà bien engagé dans la télé réalité, ou dans la 

prophétie de Warhol qui voyait dans la télévision l’outil qui permettrait à chacun d’obtenir son quart d’heure 
de gloire.  

12 Dominique Cardon, La démocratie Internet, Le Seuil, 2010. 
13 Michael Hertzfeld, L’Intimité culturelle, PUL, 2006. 



images par les politiques publiques (qu’il qualifie souvent « d’officielle » ) versus production 
des imaginaires sociaux par les mémoires collectives habitantes.  Images institutionnelles et 
stéréotypes sont appropriés par cette parole habitante, ils entrent dans le palimpseste de 
l’imaginaire populaire, mais celui ci ne se définit pas en fonction des produits du marketing 
urbain, par exemple celui des institutions municipales.  

L’imaginaire urbain et les opérateurs d’imaginaire 

Nous considérerons ainsi que l’imaginaire urbain est constitué d’images mentales 
socialement partagées, parfois à la fois par les acteurs des politiques urbaines et par les 
acteurs sociaux, même si les uns et les autres ne leur donnent pas la même signification. Bien 
qu’inscrits dans des stratégies différentes, ils reconfigurent ensemble « les débris du passé à 
toutes sortes de fins présentes » (Herzfeld). Cet imaginaire est ainsi constitué de 
représentations partagées par les habitants, associées à des images matérielles (cartes postales, 
affiches, séquence de film, livres, objet patrimonial, journaux…) et immatérielles (récits, 
discours, mémoire, sons, odeurs). Il permet une lecture de la ville en assemblant images et 
représentations sociales à travers des figures telles que l’emblème, l’idée-image évoquée par 
Bronislaw Baczko14 ou le stéréotype. Largement mobilisées dans l’industrie touristique et les 
politiques locales, ces images sont également produites et appropriées par les habitants eux-
mêmes pour justifier leur propre identité, mais aussi pour les critiquer, les bricoler, les 
ironiser, les détourner et par-là même, les valider.  

Si les supports par lesquels les imaginaires sociaux sont médiés sont relativement bien 
connus : promotion touristique, presse et médias, arts visuels, musique etc ; si les formes 
cognitives et culturelles qui véhiculent ces imaginaires font l’objet de part en part de travaux 
historiques ou anthropologiques : icônes, stéréotypes, récits etc ; en revanche la question de 
l’opérativité des lieux, des objets, des événements, des scènes sociales qui se trouveront 
mobilisées dans l’opération d’imagination semble rarement traitée. Qu’est ce qui fait que tel 
terril plutôt que tel autre, tel puits de mine, telle ambiance urbaine, telle rue ou place trouve 
rang dans l’imaginaire d’une ville ? Qu’est ce qui fait que tel souvenir ou tel événement plutôt 
que tel autre sera repris dans la mémoire sociale et s’exprimera dans la production 
iconographique des artistes-habitants ? Qu’est ce qui fait que telle pratique sociale qu’on 
pense ancrée dans le passé le plus profond perdurera plutôt que telle autre  dans l’imaginaire 
social ?  

Bref, la question que nous poserons au cours de ce colloque sera de savoir quels sont les 
opérateurs d’imaginaire, c’est à dire les instruments cognitifs, culturels, sociaux et politiques 
qui permettent de transcrire tel lieu, tel moment de l’histoire, telle pratique sociale, en images 
socialement partagées et identifiables par le chercheur, c’est à dire qui les rendent socialement 
opérantes. Par opérateurs d’imaginaire, nous entendons ainsi des dispositifs publics tels que la 
patrimonialisation institutionnelle, les politiques de rénovation urbaine ou de démocratie  
participative ; mais également des formes de mobilisation patrimoniale non institutionnelles –
voire oppositionnelles- dont la part est très souvent négligée dans les travaux sociologiques, 
des réseaux sociaux utilisant ou non l’internet qui vont promouvoir telle production artistique, 
les associations syndicales ou « d’anciens » qui vont s’instituer en producteur/défenseur d’une 
mémoire localisée, la transmission de bribes de mémoires et d’images familiales formant des 
récits plus ou moins cohérents, des formes ritualisées de sociabilité telles les rencontres 
sportives, les actions éducatives dans les établissements scolaires,  etc.  

En définitive, ce que nous souhaitons dans ce colloque, c’est mieux comprendre ce qui se 
passe socialement entre l’image matérielle ou immatérielle (affiche, stéréotype, emblème, 

                                                 
14 Bronislaw Baczko, Les imaginaires  sociaux. Mémoires et espoirs collectifs, Payot, 1984 



idée-image) telle qu’elle peut être relevée et décrite, et l’objet prétexte d’où les personnes la 
font procéder. Question complexe qui était me semble-t-il déjà celle d’André Vant, et qui 
vient alimenter la réflexion inachevée de Bachelard sur l’imagination matérielle.  

 
 



L’imagerie de la mine dans les familles de mineurs 
issus de l’immigration maghrébine, pour une politiq ue 
de la mémoire en sciences sociales .  

Catherine Gauthier 

A St Ettienne et dans le bassin houiller stéphanois, ce qui est nommé "la mine" a donné 
lieu à des images, des mythes, des récits et des représentations. Tous liés à un métier 
souterrain et donc par définition dérobé au regard. S’est alors construit de ce fait, ici comme 
dans bien d’autres régions minières d’Europe ou dans le monde, un phantasme de la vie « au 
fond ». Les restrictions techniques et sécuritaires (par peur d’éboulement ou d’explosions) aux 
visites extérieures ou à la prise de clichés ont longtemps maintenu cette situation 
déséquilibrée entre le mineur et son environnement, du plus proche au plus lointain. La ville 
et sa périphérie sont encore profondément marquées, un quart de siècle après la fermeture du 
dernier gisement en 1983, par l’architecture minière du dehors: chevalements, cités minières, 
friches industrielles sectionnant le tissu urbain actuel… . 

La question peut se poser alors de savoir quelles images symboliques émergent de cet 
imaginaire de la mine, réponse à laquelle plusieurs des contributions à ce rapport ont répondu 
de manières différentes. L’entrée de la recherche présentée ici est celle des ouvriers mineurs 
et de leurs familles, issus d’Afrique de Nord1. 

Saint Etienne représente dès le début du XXe siècle, une des premières villes 
d’immigration des Marocains en Europe, principalement embauchés dans les mines. Ils 
viennent des zones rurales arides du nord et du sud du Maroc où certains chants populaires 
citent la ville. La Loire et le Rhône constituaient dans les années 20 et 30 la deuxième région 
d’immigration des Marocains en France et même en Europe après la région parisienne. Ils 
étaient alors en nombre supérieur aux Algériens jusqu’à la deuxième guerre mondiale environ, 
selon les sources.  

La première arrivée massive de maghrébins se fera dans l’entre-deux guerres. On parlait 
alors de travailleurs coloniaux ce qui a d’ailleurs conditionné la façon de les comptabiliser et 
de les nommer sans distinction de nationalité parfois. La seconde vague a eu lieu dans les 
années 60 et fait davantage l’objet de regroupement familial.  

Aujourd’hui, dans un contexte historique complexe où l’image de la ville oscille entre 
dénie de l’âge industriel, patrimonialisation et renouvellement urbain2, nous voulons 
interroger la figure de l’étranger et des nord-africains en particulier. Cette figure, pourtant 
ancienne localement est relativement reléguée à un rôle marginal, pour la population dans son 
ensemble, mais aussi pour les politiques et les acteurs sociaux. Qu’en est-il pour les 
populations issues de l’immigration maghrébines elles-mêmes ? Le postulat de départ 
supposait qu’il serait intéressant de s’interroger sur le sens qu’a la mémoire de l’industrie, en 
particulier minière, pour ces acteurs issus des différentes vagues migratoires.  

                                                 
1 Sur l’histoire migratoire de la région, voir Joanny Ray, Les Marocains en France, Paris, Éditions Maurice 
Lavergne,1937. André Vant « Imagerie et urbanisation, recherche sur l’exemple stéphanois », ed. Centre 
d’études foréziennes, 1981, 661 p. Lila Bencharif « Pour une géographie de l’immigration maghrébine à St 
Etienne : entre espace encadré et espace approprié » thèse de géographie de l’Université jean Monnet, saint 
Etienne, décembre 2002. 
2 Le début de l’enquête connait un contexte d’alternance politique ou la municipalité de gauche nouvellement 
élue essaie de renouer avec son passé industriel et ouvrier, sur fond de rénovation urbaine assez agressive dans 
certains quartiers centraux fortement gentrifiés, mise en place et négociée par l’EPA avec la municipalité 
précédente, proche du gouvernement. 



Trois niveaux de questionnement: 
De façon générale, que reste-t-il de ces images attachées à des hommes venus de régions 

différentes – ingénieurs venant des grandes écoles parisiennes ou lyonnaises, autochtones 
ligériens, déplacés des campagnes environnantes, étrangers venant de Pologne, d'Italie, 
d’Espagne et enfin du Maghreb ?  

Peut-on véritablement parler d'un imaginaire commun ou partagé au sein du milieu mineur 
? Autour de quelles "idées-images"3 fortes ce commun se construit-il? Est-ce qu’elles relèvent 
d’un monde ouvrier  commun ou au contraire à distance du milieu ouvrier autochtone ? 
Existe-t-il des clivages internes entre étrangers ? Si oui, quelles frontières délimitent-ils : 
appartenances locales, professionnelles, nationales, ethniques, religieuses ?  

·  Enfin, Cette imagerie de la mine participe t’elle d’une représentation et d’une 
appropriation de la ville, par les migrants et leurs descendants, les jeunes élites locales 
issues de l’immigration, voire par la communauté maghrébine dans son ensemble ? 

Il s’agit d’articuler les questions relatives aux mémoires des immigrations locales avec 
celles des mémoires ouvrières du bassin stéphanois. Mais « pourquoi étudier la mémoire de 
l’étranger » ? Le monde ouvrier comme celui des migrations constituent un fond 
démographique et sociologique important des sociétés régionales contemporaines. Mais il 
souffre aujourd’hui de cécité collective malgré leur implication dans la grande histoire 
nationale ou européenne, voire méditerranéenne. 

Voici le champ de questionnement général auquel j’ai tenté de répondre dans ce 
programme de recherche. Le travail présenté ici n’a pas bien sûre exploité toutes les données 
documentaires disponibles sur la question des mondes sociaux de l’exploitation minière ni 
toutes les données recueillies sur un terrain très disparate, loin s’en faut. Mais je vais tenter de 
faire état de ce travail d’enquête et des moyens méthodologiques mis en œuvre ainsi que des 
perspectives de recherche et de valorisation envisagées. 

L’objet d’étude :  
La recherche porte donc sur l’imagerie de la mine et les familles de mineurs issues de 

l’immigration maghrébine .  
L’imagerie est saisie à travers la conservation et la production d’images sous forme de 

discours, de récits, de correspondance, d’images photographiques, de films, de chants, 
d’objets souvenir.  

Est considéré comme “mineur” ici, toute personne ayant travaillé dans l’exploitation 
minière ; sachant qu’elle abrite de nombreux métiers fortement hiérarchisés – mineurs de 
fond, piqueurs, boiseurs, massons, géomètres, contremaîtres, ingénieurs - et que l’on appelle 
classiquement mineurs ceux qui descendaient au fond . 

Enfin, j’entends par immigration maghrébine toute immigration venue des pays d’Afrique 
du Nord qui sont le plus représentés dans le milieu minier c’est à dire l’Algérie et la Maroc, 
avec une attention particulière portée aux migrants venus de la province de Bejaia et du 
groupe de communes de Timezrit où m’a conduite mon terrain dès ses premiers pas. 

Les familles de mineurs sont les personnes vivant auprès de lui dans la région stéphanoise, 
sa femme ses enfants et sa famille élargie, mais aussi la famille demeurée au pays d’origine. 

                                                 
3 Pour Bronislav Baszko3 les idées-images sont le fruit du travail de représentations des sociétés « au travers 
desquelles elles se donnent une identité, perçoivent leurs divisions, légitiment leurs pouvoirs, élaborent des 
modèles formateurs pour leurs membres, par exemple le « vaillant guerrier », le « bon citoyen », le « militant 
dévoué ». »  Instrument de pouvoir et de gouvernement elles sont aussi l’expression de l’imaginaire social, du 
peuple face à celui-ci, affirmant ainsi des unités collectives et des repères sociaux. Ces idées-images de soi 
comme de l’autre sont à considérer comme un double mouvement, interactif, dans la production de collectifs et 
de mémoire 



Terrain effectué : 
Il s’est organisé autour de deux chantiers d’enquête.  

- le premier auprès de familles d’anciens mineurs d’origine maghrébine et 
d’associations culturelles locales, de syndicats, partis politiques, institutions d’archives 
publiques locales ;  

- Le second se déplace auprès des familles et des compatriotes demeurés au pays 
d’origine. 4 

Sur le Terrain stéphanois, l’investigation s’est faite auprès des personnels de la prise en 
charge sanitaire et sociale de ces familles : service social de la caisse de sécurité sociale des 
mineurs, un foyer d’hébergement de travailleurs, le personnel d’animation d’un centre de 
loisirs, le personnel d’animation d’un lieu d’action culturelle de la ville. Une investigation 
auprès de 5 familles de mineurs s’est faite en des moments très différents de l’enquête. 

Des observations et rencontres plus informelles ont eu lieu en différents lieux de la ville et 
de ses alentours, à Roche La Molière, à la Ricamarie lors d’événements de commémoration 
de la période minière comme la Ste Barbe, déambulations dans le quartier du Moncel et le 
centre ville, à la recherche « d’héritiers » de la mine ou de témoignages du voisinage. Le 
terrain d’investigation est circonscrit géographiquement au bassin houiller stéphanois mais 
sans souci d’exhaustivité, ni des quartiers de mineurs, ni des vagues migratoires, générations 
de mineurs, statuts. 

Le terrain maghrébin s’est divisé en deux temps.  Un premier séjour de 10 jours a été 
effectué au Maroc en juillet 2008 dans le Souss, région sud, importante dans l’organisation 
des premiers départs de migrants à destination des mines stéphanoises dans la première moitié 
du vingtième siècle. Des associations d’émigrés agissant dans le développement ou la défense 
des droits des retraités ont été contactées. Ce terrain n’a rien donné de probant car la 
population ayant vécu et travaillé dans le Bassin houiller stéphanois est très éparse sur la 
région dans de petits villages auprès desquels un travail particulier d’approche serait à faire et 
demanderait de plus gros moyens. Un second séjour a été effectué en Algérie à la fin du mois 
d’octobre 2009 auprès de la commune de Timezrit, lieu de départ important de mineurs pour 
Saint Etienne ou existe aujourd’hui une communauté importante, toujours alimenté de 
nouveaux membres de cette région de Kabylie. ce séjour a été possible grâce au concours 
d’Algériens immigrés à St Etienne originaires de cette région et d’une association culturelle et 
cinéphile partenaire de la recherche en amont du séjour. Nous y reviendrons. 

Il y a eu une appréhension transversale de la ville de St Etienne et du bassin minier, puis 
d’une “région d’expérience”, d’un “territoire circulatoire” entre St Etienne et un des bassins 
de départ importants de migrants pour le travail à la mine, à savoir le regroupement de 
communes de Timezrit, en Algérie, dans la province de Bejaïa (petite Kabylie). Ne visant pas 
la représentativité statistique mais l’exemplarité et la multiplicité des points de vue, j’ai opté 
pour une méthode d’échantillonnage contrasté, s’appuyant sur des informateurs-acteurs 
diversifiés, de façon à radicaliser les profils et les situations sociales. Il s’est agit d’une 
approche qualitative et d’une démarche ethnographique qui m’a ainsi conduite jusqu’au cœur 
de villages et de familles kabyles.  

 Après avoir analysé les écueils méthodologiques de cette recherche, les résultats de cette 
enquête seront présentés en deux temps :  

Tout d’abord une description très rapide de l’ancienneté de ces vagues migratoires puis une 
première catégorie de résultats fera état des premières investigations en France, sur les traces 
de l’immigration dans les mines puis sur les clivages sociaux à l’œuvre dans les discours et 
l’exploitation de ces traces. 

                                                 
4 Il n’y a pas eu d’autres ouvertures au Maghreb malgré la présence d’autres communautés du Sud du Maroc ou 
de l’Oriental par exemple. Il y a sans doute une explication à cette cristallisation locale. 



Ensuite une esquisse du phénomène vu depuis Timezrit sera suivie d’une deuxième 
catégorie de résultat qui présentera la recherche faite en Algérie puis les réflexions que cela a 
pu engager de nouveau sur le terrain stéphanois, faisant davantage le point des articulations 
territoires et identités et sur les continuités socio-spatiales observables. 

Enfin, nous verrons comment cette recherche trouve des continuités dans un travail de 
recherche sur les catégories en œuvre dans les archives locales sur la question des maghrébins 
dans les mines et dans un travail de valorisation mettant à contribution la population locale 
tant à St Etienne qu’à Timezrit. 

 

I - Ecueil méthodologique de ce type d’enquêtes et 
recherche d’un dispositif problématique adéquat. 

Cette réflexion s’inscrit d’abord dans une production locale de connaissances fortement 
marquée par des discours déjà tenus sur la mine voire sa figuration5. Avant même la fermeture 
des derniers puits, la mise en musée en 1991 du puits Couriot6 et avec lui du passé minier, a 
soulevé des enjeux de mémoire. Par ailleurs, depuis quelques années, l’univers industriel a 
fait l’objet de plusieurs recherches universitaires locales  au sein desquels a été abordée la 
question de la mine et des travailleurs étrangers7.  

On assiste dans le même temps, au grossissement de la vague mémorielle autour de la 
mémoire immigrée, avec l’organisation de manifestations. Celles du forum Traces par 
exemple. Initié par l’association Aralis (Foyers de travailleurs), elle a mi en place durant 
plusieurs années, des animations culturelles et conférences visant à instituer une mémoire 
régionale des différentes populations immigrées. Concomitamment, la CNHI au niveau 
national, les archives départementales et municipales au niveau local appellent au recueil de 
témoignages directs pour la constitution d’archives de l’histoire migratoire. Tout ceci offre à 
priori aux chercheurs un climat favorable à l’enquête. 

De mon côté, j’ai commencée cette recherche, alors que je n’avais pas de culture livresque 
de la mine. J’y suis entrée par un intérêt personnel (culture familiale de la mine et “culture de 
stéphanoise” s’il en est). En deux mots “ j’en suis”, en connaissant en même temps très peu de 
chose de cette histoire au départ et avec une approche plutôt sensible des phénomènes. Par 
ailleurs, mes recherches antérieurs sur les mobilités migratoires des Marocains entre la France 
et le Maroc et l’étude rapide de leur installation à St Etienne, ont porté à ma connaissance le 
fait migratoire minier local. Ma volonté a été d’abord de ne m’appuyer que sur la méthode 
d’enquête et les matériaux produits ou isolés par celle-ci. 

De sensibilité  ethnographique, l’enquête a voulu s’attacher à interroger des témoins directs 
de la mine et leurs héritiers (descendants ou deuxième génération) à partir de toutes sortes 
d’images matérielles ou de récits : conservation d’images de figures emblématiques, de récits, 
de photos, de documents filmés, de croquis, de tractes syndicaux, de lettres et d’objets. La 
recherche d’images s’est faite par divers moyens auprès des mineurs et de leurs familles, des 
travailleurs sociaux et animateurs qui en ont la charge mais également auprès des syndicats, 
des associations militantes, etc., des entreprises et des divers institutions culturelles 
« autochtones » : musées, cinémathèques, archives, centres d’animation culturelle et de 
développement social.  

                                                 
5 Voir les travaux de Vant et de Michel  Peroni par exemple. 
6Le puits est devenu musée municipal sous Joseph Sanguedolce premier maire communiste dans les années 

1970. Il a obtenu un classement monuments historiques en 2011 sous Maurice Vincent, maire socialiste. Saint 
Etienne n’a eu que deux municipalités de gauche. 

7 Une série de travaux d’étudiants recensée par le Gremmos établit implicitement un lien entre nationalité de 
l’auteur et nationalité du groupe d’étrangers étudié dont deux maghrébins travaillant sur des maghrébins Cf 
bibliographie. 



Dès le départ, l’objectif était de travailler sur des matériaux existants et de saisir un 
discours spontané, de façon à pouvoir objectiver les représentations à l’œuvre et le rapport à 
l’objet et de ne pas être en situation d’étudier un discours construit en réponse à une 
sollicitation « intéressée ». Cependant, devant l’absence d’images et la difficulté à en obtenir 
sans entrer très progressivement dans les familles, j’ai du faire des entretiens. L’écueil de 
l’effet de l’enquête s’est donc présenté.  

Pourquoi cette crainte ? J’avais conscience dès le départ qu’interroger sur la mine produit 
un effet, fait faire quelque chose à l’interlocuteur qu’il n’aurait sans doute pas commise sans 
ça. La recherche est donc née en même temps que la crainte de produire une vérité. Pour 
autant, c’est par cette inquiétude que le travail est devenu intéressant et m’a dévoilé des sens 
cachés de l’acte de mémoire.  De même, la question de la récolte d’images et de traces 
concrètes sur un terrain encore largement de culture orale a posé une vraie limite à l’enquête, 
que j’ai choisi pour autant de poursuivre.  

Je m’intéresse au final moins à ce qui fait la mémoire, qu’à ce que la mémoire fait, moins 
aux cadres sociaux qu’aux usages sociaux de la mémoire, à ces effets sur le collectif et à ce 
qui peut permettre d’identifier une politique de la mémoire. Avant cela il faut en passer par un 
petit historique local. 

II - Les travailleurs étrangers dans la Loire : 
En 1960 Jean Charles Bonnet lors de son DES sur « l’histoire de la main d’œuvre étrangère 

dans l’agglomération économique stéphanoise » au sein du CRESAL,  note les encrages 
interculturels de la région à partir d’une présence étrangère qu’il fait remonter à l’ancien 
régime. « Les témoignages de la présence d’étrangers existent bel et bien. Ces étrangers 
peuvent être rangés en deux catégories : les techniciens » et les ouvriers »8. Les ouvriers 
étrangers sont identifiés dans les mines soit de charbon soit de minerais dès l’époque de 
François premier. Le phénomène est alors relativement réduit en proportion de la population 
active et les étrangers sont choisis depuis leur pays d’origine pour leurs compétences 
particulières. 

A la fin du XIX° siècle l’industrie qui recrute le plus d’étrangers est celle du verre, dans la 
vallée du Giers mais aussi dans ce qu’on appelle aujourd’hui la plaine, à Veauche et St 
Romain le Puy et bien sûre à St Etienne. La population la plus représentée est alors celle des 
manœuvres Italiens piémontais. En 1889 sur 3500 étrangers recensés à St Etienne, 2850 sont 
Italiens. La deuxième population en nombre est celle des Suisses qui sont eux plutôt 
techniciens et dont le pourcentage va largement baisser après le Grande Guerre. La 
caractéristique ligérienne réside à cette époque non pas dans sa forte proportion d’étrangers 
dans sa population active mais bien dans le fait que « le département est au cinquième rang 
pour sa proportion d’ouvriers parmi les résidants étrangers. Le pourcentage y est supérieur à 
40%. (…) La Loire a déjà besoin d’une main d’œuvre d’appoint. » et de remplacement des 
ouvriers français qui commencent à déserter les travaux les plus salissants, pénibles et mal 
rémunérés. Ce remplacement s’effectue d’ailleurs assez directement au moment des grandes 
grèves9, ce qui rend difficile l’intégration et les échanges entre ouvriers français et étrangers 
dans l’industrie. Il se fait aussi pour faire face à la mobilisation entre 1914 et 1918 au cours de 
laquelle « la guerre à ouvert des chemins ». Le début du XX° siècle voit arriver à St Etienne 
les premiers migrants polonais (comptés avec les Russes et les Germaniques avant 1919) et 
espagnols en colonies organisées et recrutés par les employeurs eux-mêmes qui se rendent par 
exemple dans les camps de concentration de travailleurs au nord de la France. Les besoins 

                                                 
8 Les techniciens sont venus dévoiler aux industriels de la région, des procédés jusqu’alors inconnus. »  Il 
nomme alors Gayotti, polonais pour la technique du moulinage et Jackson venant d’Angleterre et ayant importé 
les procédés de la métallurgie au coke. 
9 Bonnet op. cité p. 23-24, grèves de 1894 dans les verreries Richarme de Rive de Gier. 



sont surtout exprimés par les verreries et l’exploitation minière qui participent aux efforts de 
guerre, avec notamment la perte des mines du Nord. C’est alors qu’on voit se développer 
l’accueil d’étrangers dans la vallée de l’Ondaine, de nouveaux arrivants comme les Marocains 
alors considérés comme travailleurs coloniaux, presque exclusivement dans l’exploitation 
minière. De sorte qu’entre 1911 et 1921 la population étrangère dans la Loire très hétérogène 
(présence significative aussi de Grecs et de Chinois) passe de 5300 à 20000 individus. Les 
Marocains passent de 6000 en 1921 à 1723 en 1931 pour atteindre alors un nombre 
relativement stable arrivant à 1351 en 1959. 

Pour les Maghrébins en effet,  l’émigration vers l’étranger c’est à dire en grande majorité 
vers la France jusqu’à la fin du 20° siècle, est d’abord comme le dit Hassan Daïde un 
géographe marocain, un « fait colonial puisque les premiers départs organisés s’effectuent 
par l’entremise du système politique colonial, la planification de ce mouvement jusqu’aux 
années 40 étant soumise à des règles administratives (dahirs, décrets) institués par 
l’administration coloniale10 ». Il est difficile de connaître avec précision les lieux de 
provenance et les flux avant la colonisation. Aussi si l’on observe une hausse des flux durant 
la période coloniale c’est surtout parce qu’on appréhende alors mieux le phénomène et que 
des données sont recueillies par les administrations. C’est aussi à partir de ce moment là 
qu’on voit se développer des chiffres sur les migrants clandestins en fonction des périodes 
d’ouverture ou de fermeture des frontières. Ainsi en 1951 « Le service social des houillères de 
la Loire a recensé 300 immigrés clandestins presque tous Chleuhs, arrivés à St Etienne ». 

Au Maroc, le premier foyer de départ vers l’étranger est la région du Souss (du nom du 
fleuve qui traverse les provinces de Agadir, Taroudant et Tiznit) abritant majoritairement des 
Berbères qu’on appelle Chleuh du nom de leur langue tachelhit : premier en date11 - avec des 
départs de commerçants avant même la colonisation - et premier en nombre - surtout à partir 
des années 30 -  région de grande précarité agricole avec une récolte en moyenne tous les 5 
ans. Longtemps leurs destinations privilégiées furent Gennevilliers en région parisienne et St 
Etienne. 

Cas singulier des étrangers dans les mines : 
En 1925 c’est bien les mines et les usines de métallurgie qui sont les principaux 

employeurs de Main d’œuvre étrangère. Elle représente jusqu’au tiers dans les mines de la 
Loire à la veille de la seconde Guerre mondiale. Les Polonais y sont représentés pour la 
moitié et les Nord-africains arrivent en deuxième position.12 En effet, dans les mines comme 
ailleurs, les Marocains surtout (les tentions politiques étant moins fortes qu’avec l’Algérie et 
la résistance moins crainte) vont largement servir à réguler le marché de l’emploi, en fonction 
des crises sociales, guerres et crises économiques au fils du XX° siècle comme l’a bien 
montré J. Ray en 1937.  

Selon un autre géographe marocain M. Charef, en 1946 au lendemain de la deuxième GM, 
5,6% des actifs marocains en France sont dans le secteur des mines. Entre 1962 et 1975, 
période de déclin économique et de reconversions, alors que la main d’œuvre est regroupée 
sur trois secteurs qui sont l’agriculture, l’industrie et le BTP, le secteur des mines accueil 27,8 
% des actifs en 1962 et plus que 3,6% en 1975. 

                                                 
10 Hassan Daïde, La migration internationale de travail et son rôle dans l’urbanisation de deux petites villes du 
sud-ouest marocain : Tiznit et Ouled Teïma », Thèse de géographie s/d Gildas Simon, Université de Poitiers, 
1989. 
11 Daïde souligne le paradoxe de cette forte et précoce émigration pour ce lieu ou la résistance à la conquête 
militaire coloniale a été longue. 
12 D’après Bonnet, Les Marocains sont 686 pour un total de 4778 étrangers. Lela Bencharif signale que les mines 
du département ligérien embauchent aussi des algériens comptabilisés par les statistiques de la main d’œuvre 
africaine de la façon suivante : au premier janvier 1938 au nombre de 866, Janvier 42, 748, janvier 1946, 409 et 
janvier 1947 1081. 



En effet, ces immigrants venant du Maroc mais aussi d’Algérie ont très largement été 
recrutés pour assurer la fermeture des mines comme se fut le cas dans le Nord-Pas de Calais et 
en Belgique. Les archives de l’Ina faisant état des mouvements de grève autour de la 
fermeture du puits Pigeot au début des années 80 montrent la présence de ces mineurs et leur 
part prise dans la mobilisation.13 Voire aussi les travaux de Economie et Humanisme sur 
« L’insertion sociale des Etrangers dans l’aire métropolitaine, lyon-St Etienne »14 à propos de 
cette crise annoncée de l’exploitation minière et des encrages interculturels de St Etienne. 

Les travaux les plus anciens insistent déjà sur le mouvement migratoire incessant entre le 
Maghreb et la région stéphanoise au gré des mouvements ouvriers, de l’absence ou de la 
pénurie de travail, de la fermeture ou de l’ouverture des frontières. Jusqu’à la première GM 
les Marocains sont désignés comme les premiers arrivés et les plus nombreux dans les mines 
puis les effectifs s’inversent au profit des Algériens avec la deuxième guerre mondiale.  

Il s’agit essentiellement de migrants seuls dans un premier temps. Puis l’arrivée massive 
des familles dans les années 70 leur donne accès à une nouvelle visibilité dans l’espace 
public. Pourtant, lorsque l’on pense aux étrangers dans les mines du bassin stéphanois, c’est 
d’abord aux Italiens et aux Polonais que l’on pense, venus nombreux à partir des années 30, 
alors que leurs effectifs ont très sérieusement chutés dès les années d’après guerre, au profit 
des vagues en provenance du Maghreb et essentiellement de l’Algérie. 

 

La récolte et les premiers résultats à partir du constat 
d’une cécité locale : 

 « que reste-t-il de ces images attachées à des hommes venus de régions différentes ? »15 
La question de l’immigration locale et de sa participation à la vie industrielle et aux 

mouvements sociaux est déjà très male connue des populations locales, toutes origines 
confondues. La mémoire collective semble totalement ignorer la présence ancienne et 
soutenue des travailleurs en provenance d’Afrique du Nord dans l’industrie minière du bassin 
stéphanois, ou au mieux la considère comme marginale et anecdotique. Ainsi la figure du 
mineur immigré polonais occulte profondément la large participation des immigrés 
maghrébins à cette histoire et celle de ses luttes ouvrières dès le début du XXème siècle.  

Le discours syndical est le seul à s’intéresser à la question. Deux exemples pour en 
témoigner : un entretien avec un délégué syndical minier de la région et le contenu d’un 
colloque organisé par le PCF local auquel ont participés de nombreux témoins syndicalistes. 
16 

Lors du colloque organisé par le Cedmo17 , les ouvriers mineurs maghrébins sont quelque 
peu présents dans les analyses et discours, pour mieux pointer l’hétérogénéité d’un groupe 

                                                 
13 Mettre référence du journal de TFI 23 H00 où l’on voit le syndicaliste CGT Arsis et la pancarte « nous 
sommes d’ici ». 
14 Economie et Humanisme « L’insertion sociale des Etrangers dans l’aire métropolitaine, Lyon-St Etienne », 
juillet 1967101 pages. 
15 J’ai peu abordé dans ce travail, la question des images attachées à celle de l’étranger dans la mine en générale. 
Cette question fait davantage l’objet de l’opération de recherche que je conduis actuellement sur la question des 
archives du travail des migrants dans l’exploitation minière de la loire. 
16 Il faudrait mener un travail plus approfondi sur le discours syndical national et local sur cette question 

particulière et sur les travailleurs étrangers en général, mais nous avons manqué de temps et de moyen. Un 
travail est actuellement planifié auprès du centre de documentation et d’archive de la CGT locale. 

17Colloque Entre relance et fermeture: mémoires de mines –Mémoires de luttes 1945-1985, Centre d’Etudes et 
de Documentation sur l’histoire, la culture et la mémoire du mouvement ouvrier dans la Loire. Saint-Etienne 3-4 
décembre 2010 «La reconversion du Bassin et des mineurs de la Loire: espoirs et réalités.» Jean Lorcin, 
professeur honoraire, Université Lyon 2 Il s’agit du centre de documentation des archives de la federation du 
PCF de la Loire. Le colloque a été organisé à la cinémathèque de St Etienne. 



qu’on généralise trop souvent et réinjecter un peu de complexité dans le mythe. Ainsi pour 
Escudier les mineurs maghrébins étaient victimes de nombreuses inégalités, autour du statut 
de mineur qui a fait l’objet de nombreuses modifications et laissant pour compte les femmes 
et de nombreux mineurs maghrébins. Ils ont aussi assez peu bénéficié de formation à 
l’embauche et du CAP, ce qui a largement compromit la progression de leur carrière. Comme 
les femmes, et comme dans d’autres secteurs, ils ont bien sûr été la variable d’ajustement en 
cas de crise, ce que disait déjà Joanny Ray, dans les années 30. Pour Lorcin historien, si on a 
favorisé l’emploi des immigrés, c’est parce qu’ils étaient sans famille et faciles à déplacer et 
étaient payés à la tâche au contraire des autres mineurs. La xénophobie dans le monde ouvrier 
est un non dit puissant malgré les succès importants du FN dans les communautés des cites 
minières du Nord et de la Ricamarie grâce aux voix ouvrières. Il se souvient alors que lors de 
la fermeture des mines, alors même que l’on continuait à faire venir des Maghrébins pour 
descendre dans les mines, on pouvait lire sur le mur d’une usine locale “les Algériens à la 
porte”. Dans les films amateurs ou professionnels, tournés lors des mouvements de grève de 
47 et 48, qui nous sont présentés par la cinémathèque en illustration du colloque, un œil averti 
les repèrera cependant noyés dans le flot anonyme des manifestants. Ainsi le film amateur de 
Jean Achar18d de 1947, sur les cortèges de manifestants, la présence de Léon Leponce qui a 
prit de nombreux clichés de cette période et des grèves de 48 mais aussi des conditions de 
travail et de vie des migrants, ce qui est rare dans la région. Autre film militant cette fois, 
produit par la Fédération du Sous-sol et 1963 sur les mouvements de mineurs de l’époque 
dans le nord et la Loire. Les maghrébins sont davantage mis en avant dans le sujet: un mineur 
est interrogé, un autre dans un cortège, puis des femmes maghrébines, ce qui est très rare, au 
côté des femmes de mineurs pour montrer leur soutien au mouvement. Seul bémol: ces 
images de migrants sont prises dans le Nord. Enfin, un film plus récent, de l’époque de la 
fermeture, tout aussi militant pour témoigner du post de travail du mineur réalisé par Vial 
avec l’aide de Meyer. Il est filmé dans le dernier puits actif, le puits Pigeot et laisse entrevoir 
quelques maghrébins parmi l’ensemble des mineurs filmés sous la douche. 

A partir du présupposé qu’une mémoire existe, on pourrait s’interroger sur le sens que 
peut avoir la mémoire de l’industrie et de l’exploitation minière pour des acteurs issus 
des différentes vagues migratoires. 

La question des mythes 

La question de la transmission:  

En tenant la problématique de la transmission par des bouts bien différents – récits de vie 
recueillis ici et discours collectif tenu depuis là-bas, il peut être rendu compte de comment 
une appartenance sociale s’exprime. Sur le terrain stéphanois, nous pouvons noter une forte 
identification au milieu ouvrier et à ses valeurs, en tout cas telles qu’elles s’expriment 
localement. 

Comme ceci avait déjà été indiqué dans le rapport intermédiaire, les récits de vie recueillis 
auprès de fils de mineurs font état de grandes difficultés à transmettre des images d’un monde 
invisible, puisque sous-terrain, rigoureusement interdit et longtemps non photographiable par 
risque d’explosion. C’est un monde dont on ne peut pas sonder la souffrance et la misère 
morale et économique.  Je retrouve dès les premières prises de parole tout un registre discursif 
du monde prolétaire dans la parole des fils à propos d’un monde révolu pour eux comme pour 

                                                 
18 Grève des mineurs et des métallurgistes, 1947/1948, Jean Achard. (Archive de la cinémathèque de St Etienne. 



leur père aujourd’hui et à fortiori leurs enfants. Discours de la réussite, de l’intégration et du 
dépassement de sa « condition » proche des recueils faits par S. Beau par exemple19. 

Les enfants parlent des pères comme s’étant sacrifiés pour eux, leur famille et pour une vie 
décente. Ils ont reçu le sens de l’effort et la valeur du travail. La description des liens sociaux 
d’alors est fortement idéalisée dans l’inter culturalité : jeux des enfants dans la rue commune, 
aide au jardinage du voisin souffrant, solidarité du mineur au fond, clubs de foot, participation 
festivités locales comme la Saint Barbe.  

Les pères n’ont pas éprouvé le besoin de parler. Faut-il y voir un lien avec leurs conditions 
d’embauche et de travail, leurs relations à la hiérarchie ? Leur statut de main d’œuvre de 
remplacement docile et zélée ?  

En multipliant les points d’entrer sur le terrain j’ai pu contourner ce silence des acteurs.  

Le mythe du héros sacrifié : 

 Si le mythe du mineur héros a supplanté celui du mineur crasseux et alcoolique sous 
l’élan national à l’issue de la seconde guerre mondiale, reconstruction oblige, les entretiens 
conduits auprès d’enfants de mineurs permettent de mesurer les effets familiaux de ce mythe 
et comment il est emprunt à la fois d’un patrimoine ouvrier commun et d’explications d’ordre 
« culturelles ». Voyons comme exemple les propos de deux enfants de mineurs. 

 Akram plus jeune garçon d’une longue fratrie, et fils d’un mineur âgé et malade qui du 
élevé ses enfants seuls après le décès de sa femme. Ce témoin alors âgé de 39 ans marié à une 
institutrice « française » et père de 3 enfants, a fait de son côté un travail d’écriture sur son 
père avant l’entretien puis plus tard un travail de recherche auprès des archives locales.  

Extrait de l’entretien de Akram. 
Oui il a le souvenir qui est flou en fait. Parce que à mon avis, c’est du à la souffrance en 

faite parce que (…) je pense que… il veut oublier. C’est la dureté du travail. A mon avis c’est 
sûrement dû à ça. Cette (..) façon d’être toujours enfermé dans le noir, de travailler comme 
ça en étant… forcément ça perturbe. Je suis persuadé de ça. Alors quand on en sort, on en 
sort pas intacte, pas indemne. On a forcément, des séquelles, mentales ! Et c’est vrai qu’on a 
très peu parlé de la mine et puis c’était quelqu’un qui masquait sa souffrance auprès de ses 
enfants. 

C’est-à-dire, bon je sais pas si c’est euh, si c’est un petit peu dans la… dans la fierté 
maghrébine, si je peux m’exprimer ainsi- ne jamais montrer sa souffrance auprès de ses 
enfants- mais y-a un peu de ça. Pour nous protéger quoi il est… Alors on savait bien que 
c’était un métier très difficile mais jamais il en parlait. Jamais il nous disait « c’est dur » … 
Mais bon on voyait par exemple, vous voyez le… [il montre avec son doigt l’intérieur de l’œil, 
le bord de la paupière], on avait l’impression qu’il mettait du mascara, autour des yeux. 
Quand il revenait le soir. Pourtant ils prenaient leur douche et tout, mais on voyait bien qu’il 
y avait la fatigue quoi. C’était un travail très harassant. 

(…) 
« Cette force qu’il avait c’était … Bon maintenant c’est un petit pépé. C’était une force de 

la nature. Ils étaient tous costauds, ces mineurs étaient vraiment très forts. C’est le moins 
qu’on puisse dire… Donc ça reste quand même significatif  la dureté du travail. 

 - Le corps était marqué ?  
- Oui. Oui parce que quand il se heurtait qu’il prenait un cailloux ou… mon père il avait 

une espèce de tatouage comme ça, des taches, des tatouages. Pas sur tout le corps mais 
parfois à des endroits. C’est à dire qu’il se heurtait et il y avait le charbon qui s’incrustait 

                                                 
19 S. Beau, Y Amrani Pays de malheur, ed La Découverte, Poches 01/08/2005 



dedans et ça faisait une tache de tatouage. Vous voyez ce que je veux dire ? Alors ça lui 
arrivait souvent (…). Quand c’était bien nettoyé ça allait mais au fond de la mine… 

- « Tatoué par la mine » ? 
- [il répète] « Tatoué par la mine ». 
(…) 
[A propos des textes qu’il a écrit sur son père] Et la conclusion finie par… enfin la 

chanson : « un beau jour cette maison notre père se l’ait offert, comme un dernier cadeau 
avant ses adieux. Il était fou de joie et on ne peut plus fière et cela se voyait bigrement dans 
ses yeux. » C’est à dire c’était ça moi. Quand mon père a acheté cette maison, il avait un 
regard lumineux quoi. D’ailleurs on l’appelle le châtelain avec mon frère pour le taquiner. Il 
rigole. Il était, il était vraiment fière quoi. Pour lui c’est… et moi aussi. 

- Et c’est quoi cette fierté ? 
- Bein d’être parti de rien et _ je sais pas d’être part de rien et voilà de pouvoir se dire 

bein voilà, je suis … à la sueur de mon front j’ai réussi à avoir quelque chose . Je dois rien à 
personne. J’ai pas volé, j’ai pas… je l’ai eu qu’à la force de mes bras et la sueur de mon front 
et voilà. C’est un exemple quand même pour les enfants ça ! Parce que quand on, quand vous 
voyez votre père toujours travailler et comme c’est dur, vous avez pas le droit vous de… de 
pas travailler quoi. C’est comme ça on travaille tous ! 

 
Hourya à sensiblement le même âge et est célibataire. Elle a suivit une formation 

d’ingénieur du son sur Paris. Elle a travaillé la mémoire familiale à travers le film d’amateur 
qu’elle a fait pour son père retraçant sa carrière à l’occasion d’une fête organisée pour ses 30 
ans de retraite. Là aussi, l’identité qui prime est c’elle du « vrai travail » qu’elle illustre à 
l’aide d’images d’archives recueillies auprès des houillères et de la cinémathèque. On y voit à 
plusieurs reprises, des Maghrébins au travail et quelques images de son père en visite au 
musée de la mine, prenant la pause. Y figure aussi Sainte Barbe, patronne des mineurs faisant 
l’objet d’une fête populaire encore vivante aujourd’hui, que son père ne manque jamais. Au 
commentaire de son film elle souligne l’importance de cette fête pour toute la famille, la fierté 
qu’il ait pu vivre à la fois 30 ans de mine et 30 ans de retraite, dans sa maison des mines 
rachetée aux houillères, comme le père de Akram. La seule pointe de regret exprimée par 
Hourya est celle qui concerne la médaille promise à son père mais qu’il n’a jamais reçue, 
même à cette occasion. Ainsi Hourya s’indigne du fait que son père n’est pu recevoir l’objet 
lui-même. Les démarches familiales n’ont pas abouti ; il semblerait que l’administration 
minière ait craint une demande de réévaluation de l’indemnisation… 

Ces enfants de mineurs entretiennent le mythe du mineur héros, qui brave les profondeurs 
de la terre, qui est fort, courageux et qui se sacrifier pour le bien être des siens. Il représente le 
modèle du “vrai travailleur” celui qui fait un travail pénible, sale, manuel, nécessitant force 
physique autant que morale pour ne pas “craquer”, qui ne rechigne pas, ne se plein pas, est 
digne, transpire, dont le corps est marqué à tout jamais par cette activité et l’environnement 
dans lequel elle a eu lieu. Au départ, ce discours m’a parut creux et banal, émaillé de 
stéréotypes. Puis ces images stéréotypées recueillies par entretiens, du travail du mineur et de 
la vie des familles, sont apparues comme témoignant d’une grande difficulté à se dire, sous 
cette forme en tout cas et dans le même temps d’une très grande sincérité. 

Cette sacralisation redouble pour le chercheur lorsqu’il entrevoit la difficulté à rencontrer 
son public. Autant il est encore possible de consulter les fils, autant il est très difficile 
d’accéder aux pères : trop malade trop fatigué, la silicose, sa femme qui ne veut plus en 
entendre parler, les assistantes sociales qui veulent les protéger.  

Pour contourner ce discours convenu et ce silence j’ai du développer d’autres stratégies 
méthodologiques. Je me suis tournée vers le monde associatif pour l’analyse de discours et 
d’images déjà produits dans le cadre d’actions culturelles.  



L e mythe de solidarité du fond :  

Auprès du centre social de Montaud, j’ai souhaité revenir sur l’expérience du stage d’une 
étudiante et du film20 qui en découla avec le responsable du centre et sa collaboratrice, une 
femme relais très active depuis les premiers temps de son immigration dans le quartier, elle-
même femme de mineur marocain. Ils nous expliquent leur démarche et les conclusions qu’ils 
tirent de cette expérience : 

Directeur : L’idée c’était d’aller chercher si ça a produit une culture particulière. Mais 
finalement le résultat final ça n’a rien a voir. Enfin c’est pas juste de dire ça mais c’est pas 
vraiment cette cible là quoi c’est autre chose. C’est des témoignages de mineurs issus de 
l’immigration ça c’est sûr. Après est-ce qu’on perçoit… On peut pas en conclure que ça a 
produit une culture particulière. Non je crois qu’on peut pas dire ça. 

Fathna : Non mais ils ont aussi, sans dire une culture particulière ils ont aussi leur jargon 
professionnel. Parce que je vois bien Mr M. ou quelqu’un d’autre quand il nous parlait de 
toute la mécanique et la technique qui se faisaient à la mine, il nous expliquait « ah bein le 
tronçon, c’est ceci, c’est cela » nous on comprenait pas. Enfin voilà, ils ont leur jargon 
mais… 

Directeur : ça c’est le langage commun professionnel ouai,  ça c’est sur ça. Mais après il y 
a un autre personnage dont on a pas parlé, c’est  Mr F. ?  

Fathna : Si c’est Mr F. 
Directeur  : …qui lui est un mineur français de souche qui intervient au musé de la mine et 

qui finalement enfin qui commente les visites et qui recrée une image de la mine… 
Fathna : qui parle à sa façon… 
Directeur  :… qui parle d’une certaine manière de la mine. Il y a un peu cette 

confrontation dans le film quoi. Et au fond c’est peut-être un peu ça quoi. C’est un regard sur 
la mine, un film sur le regard sur la mine. 

Fathna : …de deux côtés différents… 
Directeur  : Avec quand même des mystifications. (…) Oui enfin en gros c’est la 

confrontation entre une image d’Epinal de la mine, en tout cas quelque chose de re-fabriquée 
à l’usage du visiteur. Et puis un témoignage directe de gens qui l’ont vécue. Evidemment Mr 
F. lui aussi l’a vécue mais c’est pas … Les points de vue ne sont pas DU TOUT  les mêmes. 

Fathna : Et bein ils ne sont pas du même côté de la barrière comme on dit. C’est ça qui est 
bien aussi. Parce que on voit la mine du point de vu de quelqu’un qui l’a vécue en tant que 
chef, et on voit la mine des mineurs de fond des… voilà ! 

Moi : Parce que Mr F. était chef ? 
Fathna : Bein oui ! Voilà ! 
Directeur  : Il est devenu chef après quoi. 
Fathna : Oui mais peut-être qu’il a commencé en tant que mineur mais peut-être oui. 
Directeur  : Je crois qu’il a 15 ou 20 ans de mine, je crois.  
Moi : Qu’est-ce qui caractérise ces deux discours alors? 
Fathna : Et bien la facilité d’en parler. Je sais pas : la compréhension du travail ; la 

personne qui parle de la mine en parlant toujours des autres et la personne qui parle de la 
mine en parlant de ce que lui il a vécu et ce qui c’est passé ! Mr F. il va vous dire « Ah bein 
oui on était tous frères vous savez, une fois qu’on descend à la mine on est tous noirs » ça va 
quoi ! Le mineur de fond il va pas vous dire ça. Il va vous dire « la mine c’est difficile », je 
sais plus qui c’est qui a dit « c’est le dernier métier au monde » je sais plus, c’est  Mr K. qui 
disait ça. Bon.  Un travail, il faut vraiment être dans le besoin pour aller travailler dans la 
                                                 
20 Chavassieux, Gand Clos : Mémoire de mineurs et trajectoires  immigrés. Comité d’animation du Parc de 

Montaud et Le cinéma Le France. Réalisation Tristan Castella. Avec le soutien de la Région Rhône Alpes, le 
Fasild et la Ville de St Etienne. 



mine quoi. Il faut vraiment ne pas avoir le choix. Mr F. il disait « Je partais d’ici, on était un 
groupe,… ». 

Directeur  : C’est une image embellie quoi. Avec les valeurs : la solidarité, tous frères 
dans l’effort. Tout ce côté «  le mineur conquérant »,  j’allais dire un peu à l’Europe de l’Est. 
Et à l’inverse les témoignages ils ont… Alors je sais pas si c’est la première fois qu’ils 
s’expriment comme ça. Pour certains oui..? 

Fathna : Ceux qu’on a eu oui,  je pense que c’est la première fois. 
Directeur  : En tout cas y’a une sincérité qui est réelle. Ils disent ce qu’ils ont sur la patate 

quoi. Et c’est ça qu’ils disent en fait. En gros, « tout le monde frère parce qu’on est tous 
noirs » c’est des discours ça. C’est pas ça du tout.  

Fathna : Les autres aussi ils disent qu’il y a la solidarité. La solidarité au fond de la mine 
elle est là quand y’en a un qui a pas de portion on partage la portion, quand y’a un 
éboulement on va tous aider. Enfin y’a cette solidarité là. Mais c’est pas raconté de la même 
façon par les mineurs de fond et par Mr F. c’est pas la même chose.  

Mais y’a aussi des trucs très intéressants par exemple y’a Mr  N. qui dit que « Quand on 
travaillait à la mine nous à l’époque, quand il y avait la fête, qu’on soit Français ou Polonais, 
Marocain, on danse tous ensemble avec femmes européennes. Mais aujourd’hui on se 
regarde avec les… »  Voilà c’est tout ce changement qui fait que aujourd’hui voilà ! 
Aujourd’hui, les Maghrébins y’a leur quartier spécifique et… 

Directeur  : Voilà y’a ce croisement avec l’actualité, la période actuelle qui ressort 
beaucoup . Y’a même Mr O.,  qui dit « jusque dans les années 80 il y avait pas de problème ». 
Il date en fait,  la fracture dans les années.  

Moi : Et c’est quoi alors dans les années 80 ? 
Directeur : On voit la discrimination. 
Fathna : Bein y’a eu l’ arrivée de Mr Le Pen. D’ailleurs il l’a dit plusieurs fois. Il a dit 

« Depuis que Mr Le Pen est arrivé, ça a été le racisme, on connaissait pas ça entre nous. »  
(…) Il y a eu aussi ce clash au jeu de boule : on est passé prendre les gens comme ça parce 

que si vous les interpelé pas ils vous oublient. Donc on est parti prendre les gens un part un. 
Mme Riche est sortie, Mme Paul et y’a un monsieur marocain , Mme Riche lui tend la main 
pour lui dire bonjour il dit « Non non je dis pas bonjour parce que votre mari m’a fait ceci, 
m’a fait cela ». Son mari est mort. Mr Riche est décédé, Mme Riche est là. Elle est pas 
méchante mais elle a dit « Bein alors je repars chez moi » « - mais non faut pas l’écouter il 
est malade ! »  Et puis il y a eu des petits… pas règlements de compte mais bon, qui se sont 
passés entre les gens… 

Moi : C’était des choses qui… parce que  les gens se fréquentaient quand même un petit 
peu non depuis ?  Ou le film les a fait se rencontrer à nouveau ? 

Fathna : non c’est des gens qui se rencontrent, mais ceux dont je parle là pas trop. Parce 
que je vous disais il y a des quartiers. Le Mr marocain il est à Chavassieux là, le quartier 
mineur et Mme Riche elle est un peu sur les hauteurs, les quartiers des contremaitres, des 
ingénieurs ! Il avait envie de lui dire ça donc il lui a dit voilà. D’ailleurs elle l’a pas mal pris 
parce que en fait elle lui a bien répondu en lui disant  « écoutez s’il vous a fait quelque chose 
il est en train de payer, moi ça me regarde pas. » ça s’est calmé et ils sont venus tous. Mme 
Tony qui a toujours sont accent italien Mme Riche est plus calme plus tranquille c’est ce qui 
fait le charme du film :  différentes nationalités, différents sons de clochers. 

On voit ici que la solidarité est surtout commune à ceux qui partagent au fond comme au 
jour, la condition d’ouvrier, d’exécutant, obéissant à des contraintes objectives en terme 
d’emploi, de hiérarchie et de ségrégation socio-spatiale. On voit transparaître aussi comment 
la crise industrielle locale a relégué le dernier étranger au rang d’indésirable. 

Le constat d’une réserve voir d’un retrait des témoins: 



S’est imposée très tôt une question à laquelle je n’avais pas pensée avec autant de force en 
tout cas : « C’est quoi se retrait ? C’est quoi ce silence ? Ce sentiment de vulnérabilité et de 
mise en danger par le regard et peut-être le discours du sociologue ? Cet évitement de 
l’enquête? Devant l’apparent silence des témoins et leur protection par leur environnement, je 
m’interroge sur leur intérêt pour la trace et l’archive et donc sur l’opportunité de ce travail. 
J’ai pris conscience du paradoxe qu’il y a à faire parler les faits silencieux, à travailler sur du 
vide, du silence de l’absence (des disparus), des images d’un monde obscur, caché, souterrain. 
Je dois faire face à l’effacement des pères, leur sentiment d’incapacité ou de peu de légitimité 
à parler. Ils sont malades ou peu accoutumés à rendre public cette expérience intime du travail 
à laquelle peu de gens se sont intéressés jusque là.  

J’ai affaire à un public qui me dit :” j’ai plein de choses à dire, à réfléchir avec vous, mais 
pas maintenant. On y va doucement, c’est fragile, c’est sensible. Mon père est malade. C’est 
difficil de remuer tous ces souvenirs”.... Tout un discours renvoyé par des travailleurs sociaux 
aussi, qui disent en substence : « on est face à un gisement à explorer et on est prêts à explorer 
avec vous, mais on ne peut pas y toucher maintenant. Cette jeune fille est encore dans le deuil 
de son père. Attendez que la souffrance passe. Une fois qu’elle sera passée, ou dans un 
moment d’accalmie, on pourra travailler dessus ». Nous retrouvons ici une situation post-
traumatique à la fois de la fin d’un monde et de la fin d’une vie. Les enfants sont aujourd’hui 
encore partagés entre la douleur de ne pas avoir suffisamment récolté, l’envie de le faire 
aujourd’hui et en même temps la volonté de ne pas y toucher de peur de raviver la douleur, ou 
encore la culpabilité de “broder” sur une histoire à laquelle ils veulent montrer le plus grand 
respect et de l’humilité. 

Il faut se prémunir d’une posture d’enquête qui préjuge de l’existence de cette mémoire, de 
ses traces ou encore simplement de la faculté des populations à la formuler ou mieux encore 
la rendre publique. Sinon, ce serait prendre le risque de préparer l’échec de notre démarche.  

L’acte de mémoire comme revendication d’appartenance ? 

Comment cette imagerie de la mine participe d’une représentation et d’une appropriation 
de la ville, par les migrants et leurs descendants ? D’une revendication de légitimité 
d’appartenance locale pour la communauté maghrébine toute entière, autrement dit fait-elle 
emblème ? 

Comment alors le milieu militant, et les élites (économiques ou associatives) peuvent les 
mobiliser - se plaçant en héritières d’un patrimoine- et s’en emparer pour construire un 
discours et établir des continuités sociales sur le territoire local ? 

Il y a là aussi, le risque d’une perspective bien pensante. Ces familles, ces élites ont-elles 
toutes le même désire de cette imagerie et de sa publicisation? Souvent en toile de fond des 
travaux mis en place autour de la mémoire immigrée, il y a la tentation de montrer une 
intégration réussie, une place légitime dont mon travail est sans doute lui-même est emprunt. 
21 Voyons l’exemple du travail d’action culturelle du  Cinéma le France. 

Escale ou terminus22 est un film qui porte sur les archives locales de l’immigration. Parmi 
elles un documentaire récent d’Arte23 nous présente une famille de Kabyles, la famille Baka 
                                                 
21 Dans les travaux portants sur la mémoire ouvrière, les motivations ne sont pas les mêmes, on cherche 
davantage à faire survivre une population et une connaissance qu’on craind de voir disparaitre dans les mémoires 
mais aussi dans les consciences. Ce qui est aussi le cas pour la mémoire immigrée mais avec ce supplément 
d’exigence d’intégration, comme pour clore le débat. Ce n’est sans doute pas un hazard sir les initiatives se 
multiplies au moment ou le gouvernement cherche a établir un « débat » sur « l’identité nationale », qui fige et 
clive plus qu’il ne suscite de réflexion et d’interconnaissance. 
22 Saint-Etienne : Escale ou terminus ? Réalisation Cinéma Le France, Prod Un été au cinéma/cinéville 2000. 

2000. 60 mn  
23 Au fil des générations : l’intégration , Arte 1996, Saïd Baktaoui. 



très connue pour plusieurs de ses membres engagés dans la vie sociale locale. L’un d’eux 
commente le film. A un moment donné, les jeunes disent à Sakina : « - Que pensez-vous de ce 
film. Reflète –t’il la réalité ? », et elle répond : « C’est difficile de dire qu’un film reflète la 
réalité ; Je pense qu’il…Quand on entend la manière dont les questions sont posées et puis 
surtout la manière dont il a été monté, y’a des choses qu’on aurait dites autrement y’a des 
choses qu’on a … mais la réalité c’est subjectif hein. Quand on interroge comme ça sur le vif 
sur des questions qui ne sont pas préparées, c’est tj difficile de répondre. Mais là on touche à 
un autre domaine à savoir, des gens qui n’on rien à voir avec la communication et qui se 
retrouve en face d’un écran c’est toujours difficile à gérer,. Bien sur. On est toujours dépassé 
par l’image qu’on donne ».  

« Et vous n’avez pas l’impression qu’il y avait beaucoup de clichés ? » 
 Elle répond : « Ah des clichés. Ça c’est intéressant parce que le fil est passé sur Arte, dans 

ma famille y a des gens qui nous connaissaient pas aussi. Et on a eu droit à des remarques 
extrêmement diverses et puis des choses qui nous ont fait rire. Parce que les clichés... c’est 
aussi la façon dont les spectateurs perçoivent que ça devient un cliché. Moi j’ai pas 
l’impression d’être un cliché, mes parents non plus, mes frères et sœurs non plus. Ce qui a été 
retransmis à l’écran, nous on le maîtrise plus. Par exemple, y’a toujours des gens qui diront : 
c’est comme ci, c’est comme ça (…) Je vois bien que la façon dont les gens peuvent percevoir 
ce film, c’est une famille avec le papa qui a été à la mine et qui l’a pas trop ramené, une 
maman qui fait le couscous et qui met une robe kabyle, des enfants qui sont bien intégrés etc., 
la république elle peut dormir tranquille. Mais nous c’est pas du tout ce qu’on a voulu faire 
passer, je veux dire. On nous a dit : « quel message vous voulez faire passer ? » Mais nous on 
a n’a pas de message à faire passer. Nous on n’a pas de message à faire passer, vous en 
produisez vous des messages, vous vous en faites ce que vous voulez ».  

La question de la production d’image, de son utilisation et celle de la politique de la 
mémoire nous apparaissent ici comme directement liées à la place de l’étranger dans le 
processus de construction de cette mémoire. Ce dernier est lui-même liée à la question de leur 
statut dans les dispositifs de l’action culturelle, donc dans la ville et sa politique (sociale, de la 
ville, culturelle…) 

C’est ce même travail mémoriel et d’action culturelle qui a conduit l’équipe du Cinéma 
avec des jeunes au festival de cinéma de Béjaïa. Dans ce cadre, ils ont rencontré l’association 
Ciné plus. Ainsi, un travail commun a débuté, a produit des images sur les mineurs là-bas, 
leurs récits de la mine là-bas et à Saint-Étienne. Ils ont sorti des archives, des photos, etc. Ces 
documents et cette démarche m’ont semblé faire partie des matériaux à travailler. Donc je suis 
partie là-bas pour poursuivre ce recueil avec eux en leur laissant l’initiative de la sélection des 
témoins, en fonction des critères et objectifs d’enquête que je leur ai transmis. 

Ce terrain nous a montré qu’il faut aussi penser et anticiper le sens d’un trop grand 
succès et sur le terrain, et auprès des institutions, en attente d’une production : A quoi répond 
t’il exactement ? Quel est le deal ? Sont-ce les dispositifs qui ferait exister l’imaginaire 
comme ils feraient exister la mémoire et sa transmission ?  

Si l’on constate alors que ces thématiques de la transmission de la mémoire, ont un sens 
pour les oubliés des politiques mémorielles, que ce soit ici dans nos cités ou là-bas sur les 
collines de Timzrit, il faut alors en prendre acte. Nous devrons en montrer l’impact au delà de 
l’espace privé de la famille.  

 

III - Timezrit entre deux mines (sites miniers) 
 
Dans le cadre de cette recherche d’images et du développement de l’autre volet de mon 

travail sur la circulation des représentations avec le pays d’origine j’ai eu l’opportunité de 



saisir ce discours sur place en suivant le travail de l’Association du Cinéma le France et son 
équipe jusqu’en Algérie, pour y faire à mon tour une investigation. 

Le contexte mémoriel en Algérie 
Depuis le début des années 2000 on assiste en Algérie, a la mise en route parfois timide et 

maladroite d’un travail de mémoire, sur la guerre d’Algérie, sur l’Algérie en général. 
Parallèlement un mouvement de patrimonialisation en cours là-bas, difficilement, avec les 
problèmes de corruption, correspond aussi à la prise de conscience de l’existence un 
patrimoine à préserver. cf Délice Paloma etc.  On en voit certaines expressions dans le cinéma 
documentaire ou de fiction qui contribuent à alimenter et ouvrir le débat.24 Cette politique de 
mise en valeur du patrimoine est beaucoup plus récente qu’au Maroc ou le patrimoine ancien 
est plus important et le tourisme un agent stimulant. Il y a encore peu d’archives d’entreprises, 
et la muséologie est hésitante. Il semblerait qu’en Algérie, le travail de patrimonialisation soit 
plutôt investit par la société civile que par l’Etat qui demeure dans une politique très 
politicienne de la mémoire.  

En Kabylie, les enjeux de mémoire et de territoire sont aigus et font partie du débat 
militant. Aussi l’initiative de l’association Ciné + relève d’une originalité remarquée par les 
pouvoirs locaux qui lui ont attribué des financements confortables pour ces activités 
éducatives. Elle utilise elle aussi le support de l’image vidéo et le prétexte de l’éducation à 
l’image de la jeunesse locale pour aborder ces questions de mémoire et à travers elle celle de 
ces rapports avec le pouvoir central incarné dans les institutions. La mine en fait partie 
puisqu’elle avait été nationalisée à la libération. Ainsi, le travail mémoriel effectué avec les 
jeunes dans le but de les écarter de l’islamisme radicale, et le concours du Cinéma Le France 
de St Etienne, leur permet de constituer des archives sur la vie ouvrière locale, dans une 
région plutôt rurale et déshéritée. Cette ambition se couronne d’un projet de musée de la mine 
dans les locaux encore existants.  

La mémoire « circulante » :  
Au delà du local, il est intéressant de voir ce qui en matière d’imaginaire et d’imagerie, a 

circulé et circule encore sur des territoires transnationaux stéphano-maghrébins. Ceci conduit 
à évaluer la place de Saint Etienne comme polarité de l’imaginaire et quelle place son histoire 
industrielle prend dans ce positionnement.  

L’objectif est ici d’identifier le processus de constitution de cette imagerie populaire de la 
mine par les immigrés maghrébins et leur famille ici et là-bas. Comment il participe aux 
revendications d’un droit à la circulation par la légitimité que donnent les sacrifices faits au 
profit de l’industrie minière, de droits sociaux et d’accès aux soins sans condition de résidence 
permanente ici ? Promotion d’une histoire ouvrière pour les militants locaux ? Ancienneté de 
l’inscription dans les réseaux migratoires et les mobilités transnationales pour le milieu 
commerçant ? 

Cette ouverture du questionnement au transnational pose de nouvelles hypothèses: 
- Cette imagerie participerait de la formation d’une région d’expérience (migratoire, ouvrière, minière) entre 

les bassins de départ au Maghreb et la région stéphanoise. 

- Elle participerait dans le même temps d’une représentation et appropriation de la ville et 
de ses liens avec l’ailleurs. Nous faisons en effet l’hypothèse que l’ailleurs à son tour donne 
du sens à certains faits, lieux, images, individus de l’univers minier stéphanois. 

                                                 
24 Voir la réflexion portée par  La Chine est encore loin Réalisée par Malek Bensmail sortit le18 mai 2010, les 

films de Rachid Bouchareb réalisée en 2006, avec Jamel Debbouze, Samy Naceri, Roschdy Zem ou  Hors la 
loi en 2010, ou encore la comédie Délice Paloma, réalisée par Nadir Moknèche11 juil. 2007, avec Biyouna, 
Nadia Kaci, Aylin Prandi. 



C’est ce que nous ont en partie donnée à voir les échanges culturels conduits par le France 
dans le cadre de ces ateliers cinématographiques d’été organisés depuis maintenant près de 10 
ans entre des jeunes en grande partie issus de l’immigration maghrébine ici en France et une 
autre association culturelle axée sur l’éducation à l’image et à la réalisation vidéo dans la 
région de Bejaia en Kabylie25.  

En m’inscrivant moi même à partir de l’été 2009 dans l’accompagnement de ces échanges 
et en accueillant l’association avec laquelle ils travaillent, j’ai eu en partie accès à leurs 
représentations de Saint Etienne et leur propre production d’images filmées rapportées avec 
eux. Puis plus tard, en novembre l’observation se poursuivra sur place à Timezrit lors du 
recueil d’entretiens filmés d’anciens mineurs de St Etienne.   

L’  été 2009 a été l’occasion pour Le France de rendre leur invitation ceux qui les avaient si 
bien accueillis les années précédentes, et de retravailler les images qu’ils avaient fait 
ensemble. Ils venaient pour voir de leurs propres yeux ce qu’était la mine à Saint-Étienne, et 
ce qu’étaient leurs mineurs à Saint-Étienne. C’était une situation étrange dans le sens ou ces 
jeunes, comme leurs aînés, venaient à Saint-Étienne pour rencontrer la communauté kabyle à 
Saint-Étienne, mais ils ne venaient pas d’eux-mêmes, mais par le truchement d’une 
association amie qui « encadrait » cette visite par un projet d’atelier vidéo sur leur visite. Le 
parti pris de départ était d’enregistrer leurs impressions à la descente de l’avion pour saisir des 
éléments de leur mémoire collective et  de leur imaginaire de Saint-Étienne ainsi de sa 
communauté kabyle avant de l’avoir découverte. J’ai laissé le montage se faire. J’ai participé 
à l’interrogation mais ne voulais pas aller plus loin dans la construction du produit final pour 
laisser advenir une parole. Cependant, les protagonistes ne se sont pas emparés de ces images. 
En parallèle un autre sujet a été produit autour de la formation au film d’animation qui a été 
plus facile et plus motivant à travailler pour eux. Les rushs restent donc a exploiter en plus de 
l’enquête. 

L’analogie est permanente entre les deux communes St Etienne et Timzrit, et leurs mines. 
Ceci comme pour mieux en montrer l’imbrication à la fois historique et sociale, voire 
culturelle par une « culture de la mine » jamais nommée comme telle mais avancée dans les 
liens étroits tissés avec toute l’économie locale ou entre tous les quartiers d’un coté ou tous 
les douar de l’autre, « la mine nourricière ». 

Ces entretiens montrent bien qu’ils ont « la ville dans la tête », par leurs représentations, 
leurs mémoires et leurs images.  Quand les membres de Ciné + sont arrivés et que je les ai 
interrogés sur : c’est quoi pour vous Saint-Étienne ? il y a des noms de quartiers qui sont 
apparus tout de suite. En revanche, tel que je l’avais déjà observé sur mes précédents travaux 
sur la route entre la France et le Maroc, les noms de lieux, par exemple, ils apparaissent 
spontanément dans une conversation, dans un récit, mais très rarement à l’interrogation. Donc 
le cadre de l’entretien est très, très inapproprié pour saisir les noms. Cependant, les références 
aux derniers puits de mine en activité, les quartiers traditionnels d’installation, les villes de la 
vallée du Gier et de l’Ondaine sont listées.  La ville, son environnement, le puits Couriot 
intégré comme « la mine de St Etienne » sont présent et sujets à des confrontations constantes 
avec la ville d’origine : analogies ou oppositions mais les liens sont régulièrement tissés par 
une mise en parallèle des deux lieux, pour en faire les deux polarités d’un même territoire 
qu’on cherche à exprimé, à rendre concret. 

Ces espaces, ces territoires circulatoires, sont des espaces transnationaux sur lesquels entre 
deux entités urbaines clairement identifiées, se manifeste de façon permanente une circulation 
d’hommes, de valeurs, d’idées et d’images, et nous l’avons vu de structures sociales. De sorte 
que si habiter un lieu, c’est s’y installer, y rester ici on habite aussi ce lieu avec tous les autres. 

                                                 
25 Voir la filmographie du Cinéma Le France en bibliographie. 



Attention cependant à ne pas avoir un usage trop facile de cette apparente continuité et de 
cette proximité très esthétique dans le champ sociologique et aussi très séduisante, dans un 
rapport interculturel à celui qu’on « étudie ». Et en même temps, à l’observation de la visite 
de nos témoins kabyles, en les voyant fonctionner dans la communauté locale, on perçoit 
l’efficacité avec laquelle les réseaux se mettent en route immédiatement. Il suffit qu’ils aillent 
sur la place Jacquard pour retrouver tout le monde. Ils donnent rendez-vous le lendemain à 
tout ceux qui sont de Timzrit avec ou sans papiers, pour se rencontrer et parler de « pourquoi 
vous êtes partis ? Pourquoi vous n’êtes pas rentrés ? Pourquoi les retraités ne retournent 
pas ? », etc. Là il y a du monde. Aucuns de nos processus de recherche n’ont été aussi 
efficaces. Moi je m’attendais, lorsqu’ils se sont rendus place Jacquard, à ce qu’ils aillent 
trouver les anciens, ceux qui sont là depuis longtemps, qu’ils rencontrent les familles qui 
allaient faire leurs courses. Mais ce n’est pas ceux-là qu’ils ont rencontrés. Ils ont voulu aller 
voir les derniers arrivés, ceux  qui aident les forains à déballer. Parce que la question 
importante pour eux, n’était pas celle du racisme, ou de « l’intégration » et des conditions de 
vie, mais celle du choix des plus jeunes de vivre dans l’exil, sans reconnaissance sociale voire 
même dans le déclassement. Leur fibre de militants politiques qui luttent au quotidien sur leur 
sol voulait cette confrontation.  

Mais ce qui est intéressant à observer aujourd’hui, c’est ce que permet ce travail sur la 
mémoire de l’expérience de la mine par les Kabyles de Timzrit à St Etienne. Le fait d’être 
sollicités par les stéphanois semble les inspirer voir les assurer dans leur propre travail 
d’animation et de développement social locale. En encourageant les populations à faire un 
travail de patrimonialisation autour de l’âge d’or économique et social de la région, du temps 
ou leur propre mine de fer fonctionnait. Revenons sur le contexte : 

C’est par cette mine locale que les mineurs du village ont acquis l’expérience nécessaire au 
départ vers l’étranger. C’est aussi la fermeture de cette mine en 1975 qui marque un coup 
d’arrêt au plein emploi. La revisite du passé minier commun, redonne sens à leur propre effort 
de travail de mémoire sur leur passé industriel et sur leur histoire migratoire. Autant de 
questions posées par leurs travaux filmés26. 

Quelles sont les traces que nous trouvons nous-mêmes de cette expérience stéphanoise de 
la mine ? Quelques photos d’équipes en galerie, un livret de travail, des objets souvenirs : la 
lampe, le casque. Un bout de papier griffonné27. Peu de choses en fait. Les traces sont assez 
communes aux autres mineurs sauf peut-être cette photo régulièrement envoyée à la famille 
pour attester qu’on se porte bien et qu’on travaille toujours, endimanché devant un mur de la 
chambre ou de la rue, ou chez un photographe pour les plus « riches » effaçant toute trace du 
lieu et de l’emploi. Elle évite bien des commentaires mensongers parfois. 

Cette partie du travail permet de rendre compte d’une mémoire encore en gestation, 
prenant appui sur notre propre sollicitation de chercheur et qui se heurte à nos représentations 
et modèles de patrimonialisation. Dans le même temps, il nous faut analyser la dimension 
institutionnelle de l’interrogation sur une histoire de l’immigration et de l’intervention voire 
de la sollicitation du chercheur dans cette émergence de discours mémoriel. 

                                                 
26 Mettre le titre du film de ciné + 
27 Un film pilote a été réalisé sur ce travail de recherche, “Mémoires en chantier”, Film de recherche sur 

l’imagerie réelle et imaginaire de la mine de la Loire dans les familles de mineurs maghrébins, ici et là-bas. 
Réalisation Catherine Gauthier, Montage Dahmane Bouaziz. Présenté par Le Gremmos (Centre Max Weber) 
et le cinema Le France, avec le concours de la ville de Saint Etienne, de la Région Rhône Alpes et du 
Ministère de la Culture et de la Communication. Un moyen métrage sur les circulations d’image est en cours 
de montage. 



Terrain en Algérie et ses limites : 
Ce travail en Algérie était essentiellement programmé dans le but d’observer le mode de 

circulation, d’échange, de construction des images qui avait prévalue au sein des familles 
entre le pays d’origine et Saint Etienne. 

Ma demande auprès de Ciné + était de pouvoir interroger devant la caméra, avec la 
participation des jeunes du village derrière la caméra et à mes côtés, d’anciens mineurs de 
Saint Etienne et des membres de leur famille, femmes enfants, frères et sœurs, que je leur 
demandais de sélectionner pour moi. Le but étant de les interroger sur leur mémoire de ce 
passé, de cette expérience et éventuellement à présenter les images concrètes et objets qu’ils 
en avaient conservé : photos, lettres d’époque. 

La difficulté principale de l’échantillon souhaité (des personnes ayant travaillé dans les 
mines de Saint Etienne) est venue du fait que  précisément, la très grande majorité des foyers 
de la région ont quelqu’un en France. Ceux qui ont plus de 60 ans sont en France au moins 
une fois. Beaucoup ont séjourné par périodes de 1, 2 ou 3 ans et ont alterné des périodes de 
vie et d’activité entre ici et là-bas. La majorité de ceux qui étaient mineurs en France y sont 
encore aujourd’hui avec leur famille ou sont décédés. Les veuves et les enfants sont pour 
beaucoup, restés en France.  Certains n’avaient pas amené leur famille avec eux. Ils sont alors 
rentrés à Timezrit depuis longtemps, parfois à la libération du pays. Mais ils sont éparpillés 
aujourd’hui dans les villages alentour.  

Devant ce matériau difficile à saisir qui se dérobe devant mes sollicitations, se pose la 
question de les appréhender en tant que matériaux existants, mais se pose aussi la question de 
savoir ce que je fais quand je sollicite pour les saisir ? Donc j’ai dû dans cette posture me 
demander ce que j’allais chercher et comment.  

À partir de là, j’essaye de déblayer ces images. Mais, alors que j’essaie d’avoir un matériau 
sans être à l’origine de ces images-là, je suis à plusieurs reprises sollicitée pour participer à la 
production de cette mémoire à l’appui des images. Pour moi, c’est une question que cette 
posture du chercheur qui contribue à la production de ces images. Qui en est véritablement 
l’auteur ?  

Faut-il considérer d’un côté les images singulières et de l’autre les images institutionnelles 
et puis une troisième catégorie qui serait les images du chercheur ? Le terrain a montré qu’il 
est très difficile de distinguer ainsi. Nous avons à faire à des choses qui se répondent entre 
elles. Le film Escale ou terminus, se révèle ainsi non pas être un discours tenu par les jeunes 
maghrébins sur l’héritage qu’ils reçoivent en allant d’eux-mêmes chercher ces archives, mais 
c’est le résultat d’une sollicitation d’Antoine Ravat (responsable de l’action culturelle du 
Cinéma Le France) suite au succès du film de Yasmina Benguigui sur la mémoire des 
immigrés qui se dit alors : « nous aussi on a un travail à faire comme ça à Saint-Étienne ». Il 
monte une action culturelle dans ce sens. Les experts sont d’ailleurs convoqués : dès les 
premières images de ce film, Leila Bencharif tient un discours sur ce que c’est que cette 
mémoire, ces archives, et comment elle les travaille. Plus loin, Sakina Baka qui a eu de 
nombreuses responsabilités dans divers institutions de défenses des droits des migrants est 
interrogée. Moi-même quand j’ai proposée de travailler sur ces matériaux, la condition posée 
est celle d’un accompagnement dans la production qui sera faite désormais sur cette mémoire 
de l’immigration. De sorte que je ne peux pas échapper au dilemme suivant : à la fois donner 
du sens à - comment les choses sont produites hors de moi - et en même temps, donner du 
sens sur la place que j’ai en faisant ce travail-là. Dans le cadre de cette sollicitation, il y a le 
travail que je fais aussi avec le France en essayant d’interroger cette mémoire non plus 
comment elle se travaille ici par les fils de mineurs ou une élite issue de l’immigration, mais 
qui est celui que produisent les mineurs Maghrébins depuis leur pays d’origine. Puis Antoine 
Ravat m’invite à rencontrer une autre catégorie d’élite, qui de son côté de la Méditerranée, 
travaille elle-même sur ses images et sur quoi faire de ses images et comment en faire une 



mémoire de l’immigration vers Saint-Étienne. Ce ne sont pas les mineurs non plus qui parlent 
de cette histoire, mais leur fils ou neveu, et/ou des animateurs socioéducatifs qui se saisissent 
de cette question pour donner du sens à leurs actions, à leur place de citoyens, de leaders, 
militants, etc. Ces animateurs vont à la rencontre de mineurs, mais répondent aussi pour une 
part à une sollicitation de notre part à nous. Il y a un moment où les intérêts à faire émerger 
cette histoire se rencontrent. 

Bien sûr, ils ont leur propre vestige là-bas avec leur propre histoire. Cependant, on est en 
droit de se poser la question de savoir si ils feraient véritablement ce travail si nous n’étions 
pas là. Et donc quel est le statut du travail qu’on fait ensemble ? Il semble qu’il soit quasiment 
impossible de démêler cet écheveau. 

La mémoire orale toujours un modèle très présent.  

L’autre difficulté est venue de l’objet lui-même : les archives images. Si quelques images 
me sont présentées devant la caméra ou en marge des séquences filmées, photos d’identité, 
photos de l’extraction, documents administratifs etc. dans l’ensemble les images et objets 
demeures rares et me sont peu dévoilés réellement. Contrairement à ce qui m’a été dit en 
France, il ne semble pas qu’il y ait à Timezrit de petits musées privés, domestiques. En 
Algérie, cette histoire minière est encore plus ancienne puisque la mine de Timezrit a fermé 
en 1965. Aussi les traces ont eu encore plus d’occasions de disparaitre. De plus, on observe un 
développement particulier du village. Avec l’évolution de celui-ci, la fermeture de la mine, la 
modernisation de l’habitat, l’enrichissement des familles parties à l’étranger, la croissance des 
familles avec la chute de la mortalité, les familles ont déménagé à plusieurs reprises. 
Cependant, elles continuent de vivre dans un certain dépouillement. Il n’y a pas en Algérie et 
dans le milieu rural en particulier, les mêmes possibilités et soucis de conservation, 
d’entreposage des biens matériels et des « souvenirs » dans des caves ou grenier comme cela 
se pratique dans nos sociétés occidentales thésaurisant objets et correspondances facilement. 
De sorte que peu de choses sont réellement conservées, même les photos de classe ont le plus 
souvent disparu. De plus,  il a été dit à plusieurs occasions, que des photos avaient été prises 
par des mineurs, en France, à Timezrit mais qu’elles sont demeurées rares car peu nombreux 
étaient ceux qui avaient les moyens de prendre des photos et de les faire développer. Ceci 
restait une pratique exceptionnelle et très circonstanciée. Ce qui confirme ce que nous avons 
vu plus haut à propos des traces trouvées à Saint Etienne. 

L’absence de conservation et de transmission relève d’une tradition de l’oralité plus proche 
de la vidéo et du recueil de témoignage par ce biais que la conservation de traces écrites, voir 
entretien de Kamal Bouamara. C’est la raison pour laquelle je me suis intéressée aux chants 
populaires et en particulier aux complaintes des femmes. Cependant, ce travail demande une 
investigation particulière et rigoureuse pour laquelle il faudrait des moyens supplémentaires 
en temps et en budget. Ceci fait l’objet de sollicitations régulières auprès des animateurs 
locaux… Un travail pourrait également être fait sur le corpus des chansons populaires de 
l’émigration, en France, en Algérie et au Maroc. 

Pour ce qui est du recueil d’archives  proprement dit, de façon générale on peut dire qu’il y 
a en Algérie peu de pratique de l’archive matérielle dans le cercle privé comme dans le cercle 
institutionnel. La décolonisation est une des explications de l’absence d’archives publiques 
réellement valorisées ou ayant fait l’objet d’une conservation rationnelle et réfléchit. Par 
ailleurs les institutions d’Etat ou privées disposent de peu de moyens aujourd’hui, même si un 
mouvement de patrimonialisation est à l’œuvre.  

Le mouvement ouvrier est assez peu argumenté même si l’on sent des rapports étroits avec 
les syndicats. La mémoire des grèves en Algérie est très forte et est émaillée de nombreux 
détails sur la solidarité du mineur. En revanche, on peut souligner la faible mémoire de celles 



de France pourtant plus récentes et très médiatisées. Un seul d’entre eux les a évoquées à 
travers les brumes de sa mémoire déficiente. Il s’agit d’un notable local qui visiblement aurait 
participé activement aux grèves de 48. Pour ce qui est des périodes plus récentes, les témoins 
reconnaissent l’importance des syndicats pour leur alphabétisation et la protection de leurs 
droits. Mais les exemples restent peu argumentés. 

 Les écarts sociaux qui nous ont été le plus rapportés sont ceux qui ont émergé dans la 
communauté locale de Timezrit d’abord entre mineurs et non mineurs, pour les écarts de 
revenu que cela représentait. Une autre hiérarchie s’est établie du fait de l’émigration, qu’ils 
soient mineurs ou non, ceux qui ont la chance de partir font la différence pour leur famille, à 
la condition qu’ils ne l’oublient pas et qu’ils envoient de l’argent régulièrement. L’identité de 
mineur semble être une identité assignée par les autres. C’est un phénomène surtout observé 
en Algérie dans les écarts ressentis entre mineurs de Timezrit jamais partis, miséreux, et 
mineurs de France, plus riches plus respectés et admirés. Les conditions de travail étaient, il 
est vrai très différentes entre les deux types d’exploitation. La mine de Timezrit demandait un 
effort physique redoublé du fait du poids du minerai et du paiement à la tâche. Elle était peu 
mécanisée et peu sécurisée. L’exploitation minière en France était connue pour sa modernité 
et ses revenus beaucoup plus avantageux, ainsi que pour une meilleur reconnaissance 
accordée à ces employés surtout lorsqu’ils avaient la chance d’avoir le statut et de bénéficier 
du logement. 

Les conditions de vie sont rapportées à travers les souvenirs des lieux le plus souvent.  Les 
rues traditionnelles de résidence des maghrébins en garnis – rue du Puy,de la Barre, Polignais, 
Tarentaise-, les noms de logeurs, le marché du clapier ou celui de Chavanelle pour les plus 
anciens, les lieux de loisir du dimanche au Pertuiset et les cinéma du centre ville sont dans 
toutes les bouches, différents en fonction des périodes du séjour mais souvent accompagné de 
l’idée que les lieux de loisir étaient souvent partagés avec d’autres mineurs de toutes 
nationalités. Les hommes vivaient à plusieurs dans un appartement bon marché, faisaient le 
marché le dimanche et se faisait « la popotte ». Quand les moyens le permettait, ils 
mangeaient dans la cantine de la logeuse ou au café du coin. Le linge était lavé aussi au 
domicile. Ceux que nous avons rencontrés sont tous passés par cette expérience de 
communauté de célibataires du même village voir de la même rue ou même famille. 

En quoi l’imagerie participe d’une région d’expérience. En quoi il y a reconnaissance par 
eux d’une expérience commune de la mine et de la ville ? 

Au début du XXème siècle, comme cela se raconte encore dans les syndicats ouvriers 
locaux les ingénieurs des mines quittaient Saint Etienne puis rejoignaient l’Algérie en bateau 
avec des manteaux sous le bras pour aller recruter directement dans les villages. Dans les 
années d’après guerre jusqu’à la période de requalification industrielle semble t’il, la ville 
était un point de chute important pour tout candidat à l’émigration au départ de Timezrit car 
dans les mines ou ailleurs, « on était sur de trouver du travail, les gens nous arrêtaient dans la 
rue pour demander ! ». Venir de Timezrit donnait aux recruteurs un a priori favorable du fait 
de la tradition migratoire et du passé minier de la ville. Nombreux sont ceux à avoir fait de 
très courts passages dans la mine, avant de s’orienter dans d’autres secteurs moins 
rémunérateurs mais aussi moins contraignants. Certains sont partis depuis St Etienne, vers 
Grenoble ou Paris ou ce trouvaient aussi de compatriotes. De sorte qu’à Timezrit le débat est 
vif entre ceux qui affirment que la principale destination, loin devant les autres était St 
Etienne, d’où venait 90 % du courrier et d’autres qui relativise cette attraction unique en 
argumentant la place très forte également de la capitale française et de Marseille qui serait 
« un département algérien ». Il n’en reste pas moins que St Etienne et sa région sont 
reconnues comme une extension du village et de la communauté villageoise, avec  laquelle on 
a essayé de maintenir les liens les plus étroits possibles afin que ses enfants ne se perdent pas 
en France. Aujourd’hui encore, les hommes se marient avant leur départ et doivent s’acquitter 



de travaux collectifs ou de cotisations, sortes d’impôts informels pour permettre l’entretien du 
village, ou l’enterrement d’un proche et qui représentent les structures importantes de la 
cohésion sociale dans les communautés kabyles restées très traditionnelles sur ce plan. 28 

Conclusion : Revisiter la problématique stéphanoise à la lumière du terrain kabyle 
Si notre travail a été pensé dans un aller retour entre région stéphanoise et régions de 

départ des migrants au Maghreb, il faut bien attester aujourd’hui que le terrain kabyle a 
permis de mieux saisir les enjeux locaux mais a aussi très fortement contribué à comprendre 
la situation stéphanoise. Un retour à cette dernière nous a permis de prendre du recul par 
rapport à nos attentes de part et d’autre. 

La question des documents et de leur valeur 
documentaire : 

L’image a finalement été pour moi dès le départ un prétexte, un moyen d’entrer dans le 
sujet. Elle permettait de confronter la mémoire migratoire et ouvrière d’une part à des 
représentations, d’autre part à des revendications identitaires, d’appartenance dans une 
articulation à la fois au temporal et aux territoires. C’est ce que je veux expliciter 
maladroitement encore, par manque d’exploitation des résultats, à l’aide de la notion de 
région d’expérience. Cette expérience, se vivant à la fois dans le commune et le distancier, le 
dialogue et le conflit. Mais il s’agit bien d’une histoire -mal- partagée. Pour certains, elle 
nécessite une reconstruction, pour les plus anciens elle est à oublier parce qu’elle fait ombrage 
au présent et qu’il faut avancer, ne pas rouvrir de vielles plaies, etc. Pour les tous jeunes que 
nous n’avons pas encore eu beaucoup le loisir d’interroger, elle serait à oublier pour tenter de 
faire totalement autrement et ne plus porter cet héritage peu glorieux à leur yeux. Mais il 
s’agit là d’une autre recherche29. 

Nul doute en tout cas que l’image a été le moyen d’accéder à ces représentations et 
identifications. Elle a aussi été un outils de recueil et une façon de faire du lien, le moyen de 
mettre en œuvre un dispositif d’enquête et de problématisation complexe. Elle est aussi un 
moyen de coproduire la connaissance et d’explorer des voix d’enquête qui se sont trouvées 
pertinentes en particulier en Algérie. Un vaste programme de valorisation et de partage des 
archives avec la population locale à Timezrit comme à St Etienne est en cours de montage et 
devrait faire l’objet de nombreux retours donc de nouvelles investigations. 

La question de la carrière documentaire de l’image 30 reste à travailler. Si les images des 
maghrébins dans la mine ou le monde des mineurs sont apparemment rares dans l’ensemble 
des archives connues et exploitées, il faut cependant reconnaitre que certaines sont aussi 
présentes dans des circuits qui confirment à la fois l’existence des images et l’existence des 
faits : séances de projection, colloques, expositions, catalogues dont le sujet est celui-ci ou un 
autre. Un certain discours de reconnaissance a même été tenu sur cette population, depuis les 
premiers temps de leur présence en France.31 

                                                 
28 Sur ce plan voir les travaux du sociologue Azzedine Kinzi, originaire de cette région et avec lequel nous avons 

travaillé sur place pour certains entretiens. 
29 Ceci pourra être étudié à travers le travail d’accompagnement qui va être conduit auprès des ateliers de recueil 

de mémoire et d’archive qui se montent en vue de préparer l’exposition de ce travail au Parc Couriot Musée de 
la Mine de St Etienne, fin 2012. 

30 Michel Péroni……. 
31 Parmi les discours en image affirmant la présence de Maghrébins dans les mines, il y a les photos de Léon 

Leponce, mis en exposition par la bibliothèque municipale de Lyon. Il y a aussi le travail plus ancien de Kollar 
dans lequel figure un « Mineur Nord Africain et sa lampe sur fond d’affiche en Polonais », il y a aussi le film 
de Gilles Guilloud, Mohamed et Conchita à l’école maternelle, de 1955 et ceux du syndicat du sous-sol, 
réalisés dans les années soixante ne portant cependant pas sur la région stéphanoise (archives de la 



Il faudrait alors analyser le travail fait sur l’image et les circuits de dispositifs qui font 
qu’on connaît cette image aujourd’hui, qu’elle arrive jusqu’à nous. En effet, l’imaginaire est 
travaillé, c’est une matière sensible, prise dans une actualité, c’est autre chose qu’un folklore. 

Hiérarchies sociales et rapports de classe :  
Le premier volet de notre travail s’interrogeait sur l’existence d’une mémoire commune de 

la mine et sur les points de clivage éventuels. 
Les travaux sur l’intégration des travailleurs migrants dans la région réalisés à la fin des 

années 60 évoquent la hiérarchie existante entre Italiens et Algériens par exemple. Ils 
l’expliquent en partie par les écarts de formation et le problème de sous qualification des 
Algériens qui déterminent, au sens des auteurs, beaucoup de leurs difficultés économique, 
sociales et relationnelles. Nous avons retrouvé ces écarts de traitement et leurs effets sur les 
rapports sociaux dans les travaux présentés dans le colloque du Gremmos. Ils sont confirmés 
par les propos des personnes interrogées elles-mêmes, en filigrane de leur discours sur leurs 
conditions de vie, la modestie des parents dans leurs biens et dans leur âme. Les animateurs 
socioculturels font le même constat de relations sociales très conditionnées aux rapports de 
forces et au climat politique et économique du moment. Ainsi, à notre hypothèse de départ 
d’un monde commun la réponse serait oui, monde commun du travail ouvrier mais fortement 
clivé par la dureté des rapports sociaux. Eux-mêmes sont fortement clivés par des positions 
sociales inégalitaires dans le recrutement, le travail, la formation, l’accès au statut de mineur, 
la syndicalisation, la carrière, le logement, l’accès aux études des enfants… Ainsi les témoins 
sont partagés entre un témoignage du “tous noirs au fond”, de cette solidarité dans le labeur et 
face au danger, sans condition d’origines ethniques et par le constat d’un cumul de 
handicapes. Quand aux jeunes générations, si elles peuvent répondre à nos sollicitations avec 
enthousiasme, c’est parce qu’il y a toujours quelque chose à dire de la mine et du travail du 
grand-père et qu’elles ont bien compris l’intérêt que nous y portons nous même, pouvant 
présenter un bénéfice secondaire. Pour autant, cette histoire est bien loin de leurs références 
spontanées, à l’image de ce que décrit Younes Amrani dans le dégout du monde ouvrier dont 
son père a été impunément rejeté après ce qu’il interprète comme de nombreuses années de 
soumission.32 

Tout ceci évoque  une timidité sociale33 chez les mineurs et encore peut-être d’avantage 
chez les mineurs issus de l’immigration. Il y aurait une timidité sociale des pères qu’en est-il 
d’une une revanche sociale des fils ? Je l’observe bien timide elle aussi, et qui souvent tourne 
court.  

Comment interpréter maintenant, à l’issu de ce rapport, les refus d’entretien ou la difficulté 
à témoigner de cette expérience de la mine pour les témoins directs ici ou leurs enfants? Trois 
remarques semblent aujourd’hui s’imposer. 

La première remarque porte sur l’absence (ou l’invisibilité ? ou la discrétion ?) de ceux que 
je cherche, à, à chaque événement culturel spécifique faisant référence, commémoration à la 
mine ou autre Sainte Barbe et ça n’a pas grand-chose à voir avec la religion. Ainsi lors du 
colloque organisé par le Cedmo, ils sont absents du public, y compris ceux qui comme Mr 
Hamid est encore militant CGT. Il en sera de  même pour les moments plus ouverts de la 
manifestation comme la projection à la cinémathèque de films sur la mine (revoir le titre du 
programme) ou encore à la présentation de l’ouvrage de A. Peyrache au puits Couriot le 
même soir dans un cadre différent. Je ne sais pas encore tout à fait comment interpréter cette 

                                                                                                                                                         
cinémathèque de Saint Etienne). Notre travail actuel sur un catalogue analytique des archives images locales, 
interroge ce genre de documents. 

32 S. Beau, Y Amrani Pays de malheur, ed La Découverte, Poches 01/08/2005 
33 Voir cette timidité sociale dont parle le couple Pinçon Charlot face à la montée des valeurs mercantiles de la 
société française d’aujourd’hui et brandies par son pouvoir politique et économique. 



absence, même de ceux à qui on a un peu ouvert l’espace publique en ce domaine en les 
incluant dans des « travaux de quartier » comme à Montaud, ou cette élite que je traque mais 
ne voit plus sur mon terrain depuis qu’il a réellement commencé. 

Deuxième remarque c’est le constat partagé de la difficulté à faire un travail mémoriel, la 
difficulté à interroger les anciens de son groupe de proches… Cette difficulté m’a été livrée 
par un technicien vidéo ayant travaillé sur un petit documentaire mémoriel pour le conte d’un 
centre social de la Ricamarie sur les Maghrébins durant la deuxième guerre mondiale34. Les 
jeunes n’étaient pas parvenus (parce qu’ils ne l’avaient pas réellement souhaité) à interroger 
les anciens de leur famille ni de leur quartier. Et ce technicien d’expliqué qu’il y avait dans le 
groupe des jeunes qu’il a suivit, une difficulté à ce dire qu’ils allaient dévoiler cette intimité 
voire le souvenir d’humiliations, de privations, de souffrances, d’amoindrissement et 
d’exploitation et de le porter sur la scène public du quartier au cœur de leur « groupe de paire 
(qu’il n’a pas nommé comme ça), des gens qu’ils sont amenés à recroiser régulièrement dans 
des situations d’intimité d’un autre ordre. Ils préféraient donc sortir du quartier pour aller 
interroger d’autres participants au conflit en d’autres quartiers du Chambon ou d’ailleurs. Il 
remarquait aussi que cet exercice remettait en cause pour eux, l’ordre social des groupes du 
quartier, c’est à dire les jeunes avec les jeunes, les vieux avec les vieux… et ainsi la place 
sociale de chacun et l’équilibre codifié des rapports sociaux de génération comme de genre… 

Ceci pourrait relever de ce que j’appellerais pour l’instant une pudeur intergénérationnelle 
qui organise aujourd’hui encore les relations sociales. J’ai réalisé en effet en discutant avec lui 
que ce que disent les jeunes de ce refus est une réserve, une forme de respect ou de pudeur, ce 
qui est appelé en arabe maghrébin  la hchouma. Je retrouve dans ce témoignage ce que j’avais 
moi-même reçu de la réserve de Akram ou de Hourya sur la difficulté à parler avec leur père. 
C’est bien de cette même pudeur que semblaient me parler les « grands garçons » 
cinquantenaires de Timezrit responsables de Ciné+ me confiant au détour d’une conversation 
leur impossibilité à boire de l’alcool et à parler des filles en compagnie du grand-frère. Cette  
pudeur vient du fait qu’il ne leur ai pas possible de mettre leurs proches en situation de devoir 
dévoiler et exprimer une sensibilité et des émotions très privées, au risque de les atteindre 
dans leur image” d’hommes virile”, mais aussi plus simplement dans leur dignité. C’est 
quelque chose dont on doit tenir compte d’abord pour comprendre le fonctionnement des 
groupes sociaux et des écarts qui peuvent se creuser en immigration - parce que les 
institutions ne sont plus les même en tout cas en apparence et que l’environnement social 
n’est pas le même non plus. C’est également à prendre en compte pour travailler avec les 
jeunes autant qu’avec les personnes âgées, dans l’intergénérationnel et la production 
commune de savoir. Il faut aménager les dispositifs en conséquence. Ainsi, le terrain en 
Algérie ne s’est pas heurté aux même difficultés car il mobilisait pour les interview, 
l’expertise d’un chercheur local, la technique des jeunes en formation vidéo, la traduction 
d’un enfant du pays en directe. Nous avons rencontré les anciens, et par l’intermédiaire des 
cadres de l’association et en particulier de l’un d’entre eux, enseignant dans le collège local et 
très respecté dans le village pour le souci qu’il à de chacun et le travail qu’il fait auprès des 
jeunes. 

Et pourtant, ces douleurs, humiliations, souffrances sont à peine soupçonnées, mal 
démêlées, très mal connues par cette jeunesse à laquelle les ainés ont très peu transmis, sur 
leur travail pas plus que sur leurs guerres. Du fait de cette même pudeur mais venant des pères 
eux-mêmes cette fois. On ne montre pas ce qu’on ressent. On ne se dévoile pas.  

La troisième remarque est cependant celle d’un réel intérêt pour cette mémoire à en croire 
ceux qui, sur le terrain, arrivent à la faire émerger ou face aux réactions toutes intéressées des 
jeunes interrogés au fils des rues à la Ricamarie cet été 2009. La mémoire est mince mais 

                                                 
34 Rechercher les références du document. 



l’intérêt et l’identification avec la lute ouvrière est à la fois sans grande éducation 
sociopolitique et fortement revendicative d’une reconnaissance et d’une réparation. 

Ceci pose le problème du cadre pluraliste de l’interrogation. Ces familles, ces jeunes qui en 
sont issus sont la cible du travail social qui, à différent niveau, de différentes manières, a traité 
de ces questions de mémoire, de parole, de nouvelle médiation. Mais alors qu’est-ce que ça 
produit ? Si ces thématiques de la mémoire, de la transmission, de l’image ou de l’imagerie 
ont un sens il faut alors en prendre acte et montrer que ça n’opère pas qu’au plan domestique, 
dans l’espace privé de la famille. 

La mine, entre sentiment et revendication 
d’appartenance 

La troisième interrogation était de comprendre comment l’imagerie de la mine est 
mobilisée par la jeune élite et par les anciens mineurs maghrébins pour négocier leur place 
dans le paysage social de la région stéphanoise ?  

L’hypothèse principale étant l’évocation du travail dans la mine permet à un certain 
nombre d’individus de se revendiquer comme héritiers du patrimoine minier et plus largement 
industriel et donc d’avoir une légitimité à être là. Elle permet surtout de revendiquer une 
appartenance, un être d’ici, un « j’en suis ». C’est aux enfants semble t’il que revient de façon 
très discrète pour certains, le désir de dire « j’en suis par mon père » comme on dit « je suis 
stéphanois par mon père et lyonnais par ma mère ».  Ses filiations semblent être parfois en 
miroir et se consolider entre Saint Etienne et la région d’origine, c’est en tout cas le cas avec 
Timezrit. C’est ce qui fait dire en Algérie, “St Etienne mon village” pour répondre à la 
nécessité d’établir des continuités spatiales entre deux espaces que les autres distinguent, 
séparent, insolent. Pour eux, du fait de la migration de nombreux membres de la communauté 
villageoise ou familiale, St Etienne fait partie de leur “espace familial” comme me le dira un 
descendant d’émigré, venu en visite à St Etienne. Ceci est d’autant plus fort qu’il est aussi un 
espace nourricier, continuant à accueillir des membres de la communauté villageoise. De plus 
le bassin minier stéphanois est devenu terre d’islam en quelque sorte puisque pour les 
croyants, nombre de leurs coreligionnaires y sont ensevelis suite à certaines catastrophes 
minières. 

Cependant, cette filiation donne un droit de parole, ou un droit de citer mais rien ne montre 
réellement qu’il laisse espérer une place de meilleur choix dans le paysage socioprofessionnel, 
une légitimité à une place d’acteur, au-delà d’une estime de soit. 

En quoi la mine et son héritage font des acteurs des habitants de St Etienne ? Une chose est 
ressortie avec force : au-delà du sentiment d’appartenance à un territoire, ils se vivent comme 
des habitants respectables. Deux générations et deux légitimités se détachent. L’ancienneté de 
l’implantation dont témoignent les femmes du Parc de Montaud leur permet de se présenter en 
pionnières ayant essuyé les plâtres en quelque sorte et formé les suivantes à la vie française, 
aux usages de cette ville et à la vie de femme de mineur donc de femmes d’ouvrier35. 

La « naissance » des « deuxièmes générations », en fait des héritiers de valeurs nobles du 
travail minier. Cet héritage des notions de ce qu’est un “vrai travail” donne une certaine 
noblesse au statut d’immigré. Fils d’immigré, fils d’ouvrier, fils de mineur. 

Il reste à travailler, à la suite de se travail, la question de la dette dont parle André 
Peyrache commune à tous les témoins et que nous avons rencontré aussi, ici et en Algérie. 
Notamment pour nous autour de la question du droit et des dus en terme de retraite, 
indemnisations, médailles...  

L’ouverture du questionnement au transnational posait de nouvelles hypothèses qui nous 
semblent relativement vérifiées: 

                                                 
35 Il sera fait état de ces contenus des les travaux à venir. 



- Cette imagerie participerait bien de la formation d’une région d’expérience (migratoire, 
ouvrière, minière) entre les bassins de départ au Maghreb et la région stéphanoise,.. 

- Elle participerait dans le même temps d’une représentation et d’une appropriation de la 
ville et de ses liens avec l’ailleurs. Il semble bien effectivement que l’ailleurs à son tour donne 
du sens à certains faits, lieux, images, individus de l’univers minier stéphanois.  

Cette recherche n’aura fait en rien de moi une experte du patrimoine minier local ni de la 
présence maghrébine dans ce secteur d’activité. Il n’y a, dans ce travail, aucune volonté de 
délivrer une vérité historique sur ce phénomène, ce n’est pas l’objet.  L’objet est celui de la 
façon dont les familles maghrébines de mineurs se saisissent ou non de leur histoire avec la 
mine et si cette mémoire à un sens pour elles et leur environnement. A l’inverse, ceci permet 
également de comprendre la place que leur fait la communauté locale dans la construction 
d’un imaginaire et d’une histoire officielle de la mine et de la ville ! Il m’a semblé très tôt 
qu’ils étaient absents de l’imaginaire urbain historique et industriel minier mais bien présent 
dans celui du désordre, du bruit, de la délinquance, comme dans beaucoup de villes 
postindustrielles en difficile reconversion. Cette absence semble être le produit d’un 
inconscient collectif, d’une cécité sociale mais également d’un retrait, d’un effacement de 
l’espace public de cette population elle-même. 
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Le "patriotisme des villes" des supporters de footb all 
ultras  : l’exemple des ultras stéphanois 

Bérangère Ginhoux 

Les supporters ultras renvoient à un type de supportérisme particulier propre au monde du 
football1. Deux modèles de "supportérisme extrême" prédominent dans le monde des 
supporters de football : le modèle anglais et le modèle italien. Le premier modèle renvoie aux 
supporters désignés par le terme hooligans2 et le second aux supporters ultras, se revendiquant 
du mouvement ultra italien. C’est l’activité de ces derniers et la façon dont le "patriotisme des 
villes" est opérant dans le "monde social des ultras"3 que nous entendons discuter à travers 
une étude ethnographique des supporters ultras stéphanois. 

Pour cette recherche nous convoquerons des données issues de notre travail de terrain 
réalisé depuis sept ans au contact des deux groupes de supporters ultras stéphanois que sont 
les Magic Fans et les Green Angels : observation participante lors des matchs et activités au 
local des Green Angels, entretiens et discussions informelles avec des membres de ces deux 
groupes de supporters et travail d’analyse d’images (vidéos, photographies, fanzines ultras, 
livres ultras). 

L’association de supporters ultras Magic Fans (MF 91) a été créée le 20 juillet 1991 et 
occupe depuis cette date la tribune Charles Paret inférieure du stade Geoffroy Guichard que 
les membres des Magics Fans appellent kop3 nord. Un deuxième groupe de supporters ultras 
au statut associatif, les Green Angels (GA 92), voit le jour également dans le kop nord le 13 
février 1992 avant de s’approprier le kop sud en 19981. Le stade Geoffroy Guichard est 
actuellement composé de quatre tribunes distinctes dont les tribunes nord et sud inférieures 
sont occupées par les deux groupes de supporters ultras. 

 
Qu’est-ce qu’un groupe de supporters ultras ? 

                                                 
1 Le supportérisme ultra est apparu dans les années 1960 en Italie dans les tribunes des stades de football. C’est 

devenu un modèle de supportérisme important en Europe adopté par de nombreux groupes de supporters en 
France, en Belgique, aux Pays-Bas, en Allemagne, en Grèce et par quelques groupes en Turquie et dans 
certains pays de l’Est. Ce modèle de supportérisme ultra est également depuis quelques années repris par des 
supporters d’autres sports tels que le rubgy (France) ou le hockey (France, Suisse) mais cette pratique reste 
discrète. 

2 Ce terme hooligan a été utilisé la première fois par un journaliste britannique qui, pour qualifier le 
comportement violent des supporters de football en Angleterre, a repris le nom Hoolihan, patronyme, d’une 
famille irlandaise réputée particulièrement violente sous le règne de la reine Victoria. Le changement de la 
lettre h en g serait dû à une faute de frappe ou à une coquille d’impression. 

3 Nous empruntons ici à Anselm Strauss la notion de monde social. 
3 Le terme kop vient de l’anglais et fait référence aux tribunes populaires situées derrière les buts et dans 

lesquelles les spectateurs se tiennent traditionnellement debout. Le stade Geoffroy Guichard étant construit à 
l’anglaise avec quatre tribunes de forme rectangulaire bien distinctes, les tribunes Charles Paret située au nord 
et Jean Snella au sud sont ainsi traditionnellement appelées Kop nord et Kop sud. Dans les stades construits de 
façon circulaire comme la plupart des stades italiens, ces tribunes populaires portent en revanche le nom de 
virages. 

1 Les deux groupes de supporters ultras stéphanois occupaient en effet la même tribune à leurs débuts. Lors des 
travaux du stade pour accueillir la Coupe du Monde 1998, les deux groupes sont déplacés dans le kop sud. A la 
fin des travaux, alors que les Magic Fans repartent s’installer dans le Kop nord, les Green Angels suite à des 
différends entre membres des deux groupes et par volonté d’occuper un territoire distinct de celui des Magic 
Fans restent dans le Kop sud et s’y installent définitivement. L’endroit du stade occupé par les groupes ultras 
symbolise leur territoire et participe à la construction de leur identité de groupe. 



Les supporters ultras appartiennent à des groupes constitués pour la plupart en association 
de loi 1901. Les membres les plus actifs sont âgés de 15 à 30 ans. Ces groupes investissent 
une partie du stade particulière que sont les tribunes populaires situées derrière les buts, se 
retrouvant ainsi dans les virages ou les kops. Cet ancrage dans une tribune ou une partie de 
tribune particulière se formalise par la bâche2 du groupe solidement accrochée sur le devant 
de la tribune côté terrain. Leur activité principale est d’animer la partie de la tribune qu’ils 
occupent à travers la réalisation de tifos3, de chants et de gestuelles. Leur présence à tous les 
matchs à domicile et aux matchs à l’extérieur est donc primordiale. La plupart des groupes 
ultras possèdent un local dans lequel ils se retrouvent quotidiennement et s’adonnent à la 
réalisation des animations (confection de drapeaux, étendards, tifos) et de leurs autres 
activités (réalisation d’un fanzine4, de matos5 floqué au nom du groupe, gestion des 
déplacements, confections de banderoles, etc.). Au niveau national mais aussi international les 
groupes ultras rivalisent entre eux sur leur capacité à chanter, à réaliser des tifos et des 
gestuelles impressionnants et réussis. Cette rivalité, que nous désignons de "compétition inter-
groupes ultras" peut se formaliser de manière plus violente à travers des chants et des 
banderoles provocateurs et parfois injurieux et des affrontements physiques entre groupes. 

L’autre modèle de supportérisme extrême représenté par les hooligans – également appelés 
hools - diffère sur certains points et notamment en termes de structure organisationnelle et 
d’activités. Les hooligans sont regroupés en firms ou en crews6 qui n’ont pas le statut 
d’association et ne possèdent pas de local. La plupart se retrouvent dans des pubs1. Même s’ils 
possèdent également une bâche et des drapeaux essentiellement tendus aux côtés de la bâche, 
les hooligans ne réalisent pas de tifos ni d’autres réelles animations que des chants. Ils sont 
davantage investis dans les affrontements avec les firms de hooligans adverses. Le recours à la 
violence reste primordial dans le hooliganisme. 

Le "patriotisme des villes" des supporters ultras 

En nous appuyant sur nos observations, le discours de supporters ultras stéphanois et 
l’analyse de leurs différentes communications (tifos, banderoles, zine, livre) nous chercherons 
à comprendre ce que la convocation et la revendication de symboles et d’images (couleurs, 
emblèmes, personnes, histoire) liés à leur ville permettent à ces supporters ultras. Quel rôle 
jouent-elles dans le "monde social des ultras" et la "compétition inter-groupes ultras" ? 

                                                 
2 La bâche est le terme qui désigne le morceau de bâche plastique long de plusieurs mètres sur lequel est inscrit 

le nom du groupe 
3 Terme qui désigne les animations et représentations que les supporters ultras réalisent sur l’ensemble de la 

tribune à l’aide de différents types de matériels (feuilles plastiques, voile en tissu ou en plastique, carton, tendu 
d’écharpes, ballons, confettis, etc.) 

4 La plupart des groupes ultras réalisent un fanzine, souvent appelé zine dans lequel ils retracent à travers des 
articles les différentes activités du groupe. Le zine est aussi l’occasion de faire des compte-rendu des matchs à 
domicile et des déplacements et d’insérer des photos, des dessins produits par les membres du groupe. 

5 Ce terme est utilisé par les ultras pour désigner le matériel (autocollants, vêtements, briquets, badges, 
accessoires comme les écharpes, les casquettes, les bonnets, etc.) sur lequel ils font floquer le nom du groupe 
ou ses emblèmes (la panthère noire, la tête d’indien du Cochise pour les GA, la tête de mort ou la tête D’Alex 
le personnage du film Orange Mécanique pour les MF). 

6 Ces deux termes anglais sont utilisés pour signifier une bande. Quand pour les ultras le terme groupe est 
employé, celui de firm est utilisé pour désigner les bandes et groupes de hooligans. 

1 Si les firms de hooligans ne possèdent pas de local spécifique, il faut cependant préciser qu’ils ont un pub 
attitré dans lequel ils se retrouvent tous les jours de match à domicile et de façon régulière dans la semaine. 
Certains pubs représentent donc comme le local des groupes ultras le territoire de certaines firms et en cela il 
est principalement occupé par des membres d’une firm particulière et l’accès y est fortement déconseillé – 
voire interdit - à des membres de firms considérées comme ennemies. 



Nous verrons d’abord en quoi cette convocation d’images peut être appréhendée comme la 
revendication d'une "identité locale" propre à chaque groupe ultra. Nous questionnerons 
ensuite le cas particulier des supporters ultras stéphanois (GA et MF) en montrant comment ils 
mobilisent certaines valeurs et certains symboles du passé stéphanois et particulièrement ceux 
liés au travail minier et ouvrier. Quels sont les symboles et représentations convoqués ? 
Qu’expriment-ils ? De quelle façon les ultras stéphanois se les approprient-ils et que leur font-
ils dire ? 

Ce travail se nourrira enfin d’une analyse comparative avec les pratiques des supporters 
ultras lensois. Comparer la façon dont les ultras lensois et stéphanois convoquent le passé 
ouvrier et minier de leur ville nous permettra de montrer de quelle manière cette convocation 
est opérante dans le "monde social des ultras". En quoi participe-t-elle de la "compétition 
entre les groupes de supporters ultras" et dans quelles mesures peut-elle être appréhendée en 
termes de "patriotisme des villes" ? 
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Le rapport des ultras au territoire que représentent leur ville et leur région est fondamental 
et se doit d’être questionné. Lors des matches à domicile, les supporters ultras s’installent 
dans une posture de défense de leur territoire, alors qu’à l’occasion des déplacements ils sont 
dans une posture de conquérants du territoire "adverse". Ce positionnement nous interroge sur 
ce mode "guerrier" de la défense d’une identité locale qu’ils revendiquent. 

Les ultras se disent tous très attachés à leur ville, leur région et leur club au point que, celui 
qui ne relèverait pas ou n'en ferait jamais état serait sûrement mal perçu et soupçonné de ne 
pas être "authentique" (A. Strauss). Comme l’explique A. Strauss, en citant B. Suczek, "au 
premier coup d'œil, quiconque fait partie d'un monde […] se trouve être associé à ses 
activités. Mais certains participants sont perçus - ou se perçoivent - comme étant plus 
authentiques de ce monde ou plus représentatifs. L'authenticité semble se rapporter à la 
qualité de l'action aussi bien qu'aux jugements pour définir quels actes sont les plus essentiels 
(B. Suczek, 1977)." (1992, p.275). Lors des entretiens, les réponses aux questions sur 
l'attachement à la ville et à son passé sonnent comme des évidences ! Quel supporter ultra 
pourrait ne pas être attaché à sa ville ? 

Sur le forum internet "Mouvement ultra", un supporter écrit qu'il se considère comme un 
supporter ultra français et explique qu'il s'agit de se déplacer dans plusieurs villes, à l'occasion 
de matchs d'équipes différents et de les supporter toutes. Sa déclaration est plutôt mal 
accueillie et l'ensemble des supporters postent des messages lui reprochant que ce n'est pas 
être supporter ultra car un supporter ultra ne peut supporter qu'une seule ville et qu'un seul 
club, le sien ! Guillaume, supporter ultra (GA)2, affirme d’ailleurs en parlant des Green 
Angels "nous on s’identifie vraiment stéphanois, la ville, elle a vraiment de l’importance, 
dans le sens où les valeurs qu’elle a, on essaie vraiment de leur donner de l’importance. Et, 
quelque part c’est logique, quoi, si on supporte un club, c’est une ville d’abord, on supporte 
d’abord une ville, nous on est stéphanois, on supporte d’abord la ville et à travers la ville, le 
club, quoi, donc c’est forcément lié.". 

L’affirmation de l’appartenance à leur ville et la revendication d’une identité locale par les 
supporters ultras se perçoit en partie à travers leurs tifos, banderoles, chants et les articles et 
illustrations de leur zine. Ils accordent une importance particulière à la convocation du passé 

                                                 
1 Slogan convoqué par le groupe ultra stéphanois Green Angels pour des banderoles, des tifos et comme 

inscription sur différents types de matos (tee-shirts, etc.). Cette formule détourne celle de l’artiste chanteur 
stéphanois Bernard Lavilliers : « on n’est pas d’un pays, on est d’une ville » 

2 Tous les prénoms ont été modifiés. 



de leur ville et de ses différents succès, en revendiquent certaines valeurs et en mobilisent les 
symboles et emblèmes. Ceci semble contribuer à dégager une sorte d'"identité locale" : 
l’identité stéphanoise. 

La revendication de cette identité locale participe à la compétition inter-groupes ultras : 
chaque groupe valorise sa ville, son histoire, se dit "fier" de ses couleurs et dénigre celles des 
autres. La construction d’une identité locale par la revendication d’emblèmes et de valeurs 
rattachés à la ville de chaque groupe contribue à rendre opérant, dans le monde social des 
ultras, un véritable "patriotisme des villes". Ce dernier se traduit en partie par un rapport 
"patriotique" au territoire qu’est leur ville. Les ultras accordent en effet une importance 
particulière à veiller à la défense de ce territoire face à une éventuelle intrusion de groupes 
ultras adverses. Fabien, supporter ultra (GA), explique ainsi qu’il peut arriver que cela 
débouche sur des affrontements physiques : "c’est ma ville, c’est pour ça qu’ils [les ultras] en 
arrivent à se mettre des droites, parce qu’ils sont de Sainté et ils ont pas envie que y’aient de 
parisiens qui viennent foutre le bordel à Saint-Étienne, comme ça style c’est la fête, quoi." 

Voyons à présent comment ce patriotisme des villes se manifeste de manière symbolique à 
travers les différentes communications ultras. 

 
Des tifos et des chants, pour une identité locale mise en spectacle 
Rares sont, en effet, les groupes ultras à n'avoir jamais réalisé de tifos ou d'étendards 

reprenant les emblèmes (armoiries, blasons) et couleurs de leur ville. Rares sont également 
ceux qui n'ont pas convoqué dans leurs tifos les objets, bâtiments ou personnalités évoquant 
un passé "glorieux" de leur ville ou de leur club. Chaque groupe ultra essaie alors de tirer la 
spécificité de sa ville, de son club, de ses joueurs et de la mettre en valeur à travers leurs 
activités et communications. L’attachement à leur ville et la mise en avant de ses gloires 
passées mais aussi de ce qui fait - ou de ce qui est considéré comme faisant la "fierté" et la 
renommée actuelle de la ville - qu’il s’agisse d’objets, de monuments, d’histoires, de 
personnages ou d’emblèmes – est un sujet de conversation important dans chaque groupe ultra 
et une revendication prioritaire qui, depuis toujours, est transmise aux plus jeunes. Stéphane, 
un jeune membre actif des Green Angels (GA) reconnaît en effet que les "valeurs 
stéphanoises" qu’il revendique et défend, telles que "la solidarité et le fait de travailler 
ensemble" lui ont été véhiculées par les membres plus anciens du groupe. Il explique que : "ce 
sont des choses qui sont venues avec le groupe, au fil des discussions et dans la manière de 
vivre aussi avec le groupe, à force de côtoyer les gars, de faire des soirées, de faire des 
activités et de se déplacer." Et il ajoute : "dans chaque homme pratiquement t’as une fierté, 
t’as un honneur et t’essaies de le défendre jusqu’au bout et de ne pas te faire marcher sur les 
pieds, le groupe ça m’a apporté vachement sur ça aussi.". Les idées de fierté et d’honneur, 
réveillées par la mentalité ultra et mises à l’œuvre dans la "défense" de son groupe, de son 
club et de sa ville sont en effet opérantes dans l’ensemble des groupes ultras. Ceci passe par la 
convocation de "valeurs" spécifiques qui constituent l’"identité locale" à revendiquer et à 
préserver des différentes offenses (verbales à travers les chants, insultes, paroles - visuelles à 
travers les tifos et banderoles et physiques à travers les éventuelles confrontations avec des 
supporters adverses). Les propos de Stéphane montrent en quoi cette identité locale – porteuse 
de valeurs spécifiques – est construite à l’intérieur du groupe ultra et transmise aux plus 
jeunes membres. La convocation de ces valeurs et leur revendication participent de la 
"passion partisane" décrite par C. Bromberger (1995). Cette dernière comprend en effet un 
lien important des ultras avec la ville en tant que lieu porteur de significations au niveau 
régional et national dont ils s'attachent à en exulter les succès. C. Bromberger écrit que "les 
couleurs des équipes sont ainsi devenues des principes de classement des appartenances […], 
dessinant de nouvelles cartes régionales, nationales ou internationales dont les bigarrures 
rehaussent ou remplacent les emblèmes traditionnels." (1995, p.106). Lors du Saint-



Etienne/Paris de la saison 2004/2005, les Green Angels réalisent un tifo avec des feuilles 
plastiques donnant à lire l’inscription "Sainté", accompagné de la banderole : "On n'est pas 
d'un pays, on est d'une ville !". Le monde social des ultras semble aujourd’hui être l’un des 
milieux, et le stade de football l’un des espaces, dans lesquels l’attachement au territoire est le 
plus revendiqué. Il s’affiche une sorte de "patriotisme des villes". 

 
Les ultras possèdent souvent une connaissance importante du passé de leur club (ses 

dirigeants, ses joueurs, ses affaires, ses victoires, son histoire, ses anecdotes). Certains ultras 
ont en effet une impressionnante culture footballistique qui est entretenue dans les discussions 
entre membres actifs au local, au stade ou lors des déplacements et également transmise aux 
plus jeunes membres. Dans de nombreux échanges des références aux anciens joueurs, 
dirigeants, styles de jeu et anecdotes sur le club et les matchs viennent ainsi alimenter et 
compléter la connaissance de chacun. Les ultras maîtrisent de façon fine et détaillée les 
différentes histoires et rebondissements liés au club et à ses différents acteurs. Cette maîtrise 
est le reflet d’un supportérisme de passionnés et leur permet d’user de références à ces 
histoires, personnes et affaires souvent de façon ironique ou humoristique dans leurs diverses 
communications. Mais, si la convocation du passé du club et des réalisations de leur équipe 
demeure importante dans le monde social des ultras, certains groupes cultivent et affichent de 
façon plus régulière et plus appuyée l’attachement à leur ville, son passé et ce qu'ils appellent 
"leurs couleurs". Ainsi, les supporters ultras stéphanois convoquent souvent, dans leurs tifos, 
des objets faisant référence à la mine et au travail minier tels que le puits de mine, le casque 
de mineur, la lanterne ou le "crassier" (terril). L'emploi de termes locaux et l'usage d'un 
dialecte, tel que le gaga stéphanois pour les Green Angels, renforcent aussi l'"identité locale " 
des groupes. Le gaga stéphanois renvoie au patois stéphanois. Si certains termes continuent 
d’être communément employés, la plupart font référence à un patois ancien considéré comme 
partie prenante du patrimoine stéphanois. Il fait d’ailleurs l’objet de nombreux livres et 
dictionnaires (français/gaga) ainsi que de spectacles de théâtre témoignant d’une certaine 
importance accordée à la continuité de l’usage de ce patois avec une visée à la fois historique 
(héritage) et humoristique. Les Green Angels utilisent régulièrement le gaga stéphanois dans 
les articles publiés dans leur zine. Leur feuille d’infos distribuée les jours de match dans la 
tribune sud s’appelle la Garagnas de la Sud : le terme "garagnas" signifie en gaga turbulents 
et "de la Sud" en référence à la tribune sud qu’ils occupent dans le stade). Les différentes 
générations de membres au sein de leur groupe sont également désignées par des termes de 
gaga : les galapiats (les garnements), les piosous (petits) pour les plus jeunes, les bazeuils 
(gamins fous) et les tabazuts qui signifie les "fous excités". L’usage du gaga stéphanois est à 
comprendre comme une manière pour les ultras stéphanois et particulièrement les Green 
Angels d’assoire une identité locale particulière. 

En renfort au tifo, les banderoles servent aussi souvent à appuyer une image, une 
représentation liée à la ville des ultras et celle des supporters visiteurs. Nous étudierons cela 
plus en détail avec l'analyse du cas particulier des derbys. 

 
Les chants sont également une façon pour les ultras d'affirmer leur identité locale et leur 

attachement à leur ville et à son passé. Mais c'est surtout une façon de revendiquer une 
identité qui n'est pas celle des supporters "adverses". Ainsi que l’explique Alex, supporter 
ultra (MF), chaque groupe puise ce qu'il y a de meilleur dans l'histoire de sa ville1. Tous les 
groupes ultras possèdent ainsi un ensemble de chants clamant la supériorité de la ville. Soit 
les chants font référence à des épisodes ou emblèmes "glorieux" (ex. la Tour Eiffel pour les 
                                                 
1 Selon Nicolas Hourcade les ultras affirment des "identités territoriales […] reconstruites, bricolées" (2008, 

p.154) pour lesquelles ils sélectionnent des moments et symboles de l’histoire de leur ville plus ou moins 
arrangés. 



supporters parisiens) – qui sont connus et institués comme tel – soit ils réactivent des 
représentations permettant de se différencier et dans lesquelles certains faits et valeurs seront 
revendiqués. 

Il faut cependant remarquer la particularité des chants de certains supporters ultras tels que 
les Stéphanois et les Lensois dont les paroles portent sur l'histoire ouvrière et minière de leur 
ville. 

"Dans toutes les villes on a représenté, 
Pour ce maillot vert qu'on a toujours aimé, 
Les fils de mineurs défendent avec fierté, 
Les couleurs et l'honneur de notre Sainté." 
Chant des Green Angels 
 
"Pour cette équipe qu'on a tous dans le cœur 
Pour cette équipe qu'on a tous dans le cœur 
Nous défendons nos couleurs 
Tous ensemble avec ferveur 

ET CE SOIR IL VA FALLOIR CHANTER 
Encourager les verts allez allez 
Pour que la lampe de mineur 
Retrouve sa lueur" 
Chant des Magic Fans 
 
Dans le cas des ultras stéphanois, les moments de l'histoire convoqués sont en effet souvent 

ceux liés au passé industriel et minier de Saint-Etienne et renvoient à des valeurs telles que le 
travail, la solidarité et le labeur s'opposant aux valeurs capitalistes1. Au-delà de leur premier 
objectif qui reste encourager l'équipe, les chants jouent également le rôle de déconsidération 
de l'autre équipe et des supporters adverses et celui de valorisation et de revendication de son 
équipe, son groupe, sa ville et son passé. C. Bromberger écrit que "la partisanerie […] 
alimente une riche rhétorique de glorification des siens et de dénigrement de l’Autre" (1995, 
p.292). Les chants participent ainsi à "la compétition inter-groupes ultras" qui régule les 
interactions entre groupes de supporters au sein du monde social des ultras. Dans cette 
compétition, le match de football est la scène d'une opposition entre supporters ultras des 
deux équipes dans laquelle chacun rivalise verbalement (chants, insultes, interpellations), 
visuellement (tifos, banderoles, étendards, gestuelles) et physiquement (affrontements). 

 
Les livres et les zines, une identité locale racontée 
Sébastien Louis explique qu'en Italie, "plus d'une vingtaine d'ouvrages 

(autobiographiques) vont paraître entre 1999 et 2005" (2006, p.136). En France, certains 
groupes ultras ont également produit des ouvrages reprenant leurs activités depuis leur 
création. Pour la plupart ces livres sont réalisés à l'occasion d'un anniversaire important du 
groupe tel que ses 10 ou 15 ans1. Dans ces ouvrages, l'attachement des ultras à leur ville et la 
revendication de leur "identité locale" sont perceptibles et en accompagnent souvent 

                                                 
1 Les supporters ultras se plaisent à défendre les valeurs d’un "football populaire" contre celles du "football 

business" dont la Ligue de Football Professionnel et le monde du football professionnel sont selon eux 
porteurs (prix des places élevé, marketing à outrance, guerre des sponsors, droits de retransmissions télévisuels 
démesurés, etc.). Les ultras stéphanois se revendiquent comme de fervents défenseurs d’un "football 
populaire" auquel il prêtent des valeurs humaines de solidarité et de convivialité qu’ils rattachent à celles qui 
caractérisent la ville de Saint-Etienne et ses supporters. 

1 C'est le cas de l'ouvrage de la Brigade Sud de Nice (15 ans) et de celui des Magics Fans (10 ans). 



l'introduction et les débuts du groupe rappelant combien ils représentent une caractéristique 
fondamentale de ce qui détermine l'engagement ultra. 

 
Bien sûr ces ouvrages sont avant tout le fait de groupes importants, en nombre, et ayant 

une certaine ancienneté. Tous les groupes ultras français sont loin d'en avoir réalisés. En 
revanche, la quasi-totalité des groupes ultras possèdent un fanzine, un zine. Hormis les articles 
"classiques" de compte-rendu des matchs et déplacements qui sont communs à l'ensemble des 
zines, certains groupes consacrent également quelques pages à l'histoire de leur ville. 

Ainsi, les Green Angels ont écrit plusieurs articles sur l'histoire de Saint-Etienne et 
principalement sur le travail minier : "Après avoir parcouru, lors du dernier zine, l’histoire de 
l’exploitation du charbon Stéphanois, voici la suite avec l’épopée de nos ancêtres : les 
mineurs. A travers leur vie collective à la mine ou en dehors, ils ont eux aussi façonné notre 
ville" (extrait du zine n°37). Mais ils ont aussi consacré une page à l'analyse du blason de leur 
ville : "Les remparts de notre blason sont en fait les anciennes murailles qui protégeaient la 
ville. La couronne royale démontre la volonté des bourgeois d’appartenir au royaume 
français afin d’échapper à l’autorité des seigneurs de St Priest. Les deux palmes et les trois 
croix pierrées sont en référence à St Etienne premier martyr de la chrétienneté. Il mourut 
lapidé. Branches de chêne et laurier en or symbolique de la force et du pouvoir." (extrait du 
zine hors série n°4). Les ultras accordent une importance particulière à la connaissance de 
l'histoire de leur ville et à la signification de ses emblèmes. Il faut aussi remarquer le travail 
conséquent de recherche que certains effectuent pour réaliser ces papiers. 

Ces articles, au-delà du fait qu'ils témoignent de nouveau l'attachement des ultras 
stéphanois à leur ville2, jouent aussi un rôle de transmission d’une identité et ont une portée 
éducative à visée des plus jeunes. Ceci peut alors être vu aussi comme une façon d'entretenir 
certaines valeurs. Les supporters ultras se posent en véritables "légataires" de l’histoire de leur 
ville. Ceci est d’autant plus vrai et plus frappant peut-être dans des villes telles que Saint-
Etienne longtemps stigmatisée de "ville noire" et sinistrée qui peine à sortir d’une crise 
économique difficile. Cette idée de transmission et d'entretien de certaines valeurs au fil des 
années parmi les différents membres du groupe semble alors opérer comme un "imaginaire 
collectif" et renforce les liens au sein du groupe autour d’une même "communauté imaginée" 
(Benedict Anderson). Ce dernier étudie ce qu'il appelle "l'imaginaire national" et se situe donc 
au niveau de la nation. Il explique que celle-ci est une "communauté politique imaginaire", 
"imaginaire parce-que même les membres de la plus petite des nations ne connaîtront jamais 
la plupart de leurs concitoyens : jamais ils ne les croiseront ni n'entendront parler d'eux, bien 
que dans l'esprit de chacun vive l'image de leur communion" (2002, p.19). Ainsi, chez les 
ultras non seulement les membres du groupe partagent les mêmes représentations et valeurs 
mais il faut remarquer qu’il en est de même, dans certaines villes comme Saint-Etienne, des 
spectateurs et habitants. Ainsi, il pourrait être avancé que les supporters ultras stéphanois 
appartiennent à une certaine "communauté imaginée" stéphanoise qui implique que, lors des 
derbys (matchs entre les clubs de Lyon et de Saint-Etienne), les actions des ultras soient aussi 
à comprendre à travers cette appartenance. En effet, même les membres de section1 des 
groupes ultras seraient détenteurs et revendicatifs de ces valeurs alors qu'ils ne sont ni natifs 
ni habitants de Saint-Etienne. Le groupe et ses sections partageant des valeurs qui évoquent 
un même "imaginaire social" semblent alors constituer une véritable "communauté imaginée". 

                                                 
2 En guise d'anecdote, sans pour autant que cela dénigre la croyance des acteurs dans ce mouvement, certains 

membres des GA prônaient à une époque un "Forez libre", revendication maintes fois taguée sur les murs de la 
ville. 

1 Certains groupes ultras tels que les MF et les GA possèdent plusieurs sections de supporters dans la France 
entière. La majorité de ces membres ne sont donc pas originaires de Saint-Etienne. 



Dans le cas de la situation stéphanoise, la convocation de valeurs "populaires" faisant 
référence au passé minier de la ville, au travail laborieux et à la solidarité ouvrière renvoie en 
effet à une représentation "symbolique" que semblent partager habitants de Saint-Etienne, 
spectateurs, supporters et supporters ultras stéphanois. Pascal Charroin écrit que "le passé 
industriel et minier forge le portrait type du stéphanois […]" (2004, p.309). 

Un travail sur la question de l'"imagerie" de la ville de Saint-Etienne et ce que son passé 
minier conditionne encore aujourd'hui permet de saisir ce que les supporters ultras en font. 
André Vant explique en quoi la couleur noire2, depuis le 18ème siècle, a renvoyé la ville à 
différentes images et représentations. Certaines d'entre elles, sous d'autres termes, demeurent 
encore convoquées dans le discours des ultras stéphanois. S’appuyant sur une étude de 
l'Encyclopédie du 19ème siècle, il relève à propos de Saint-Etienne: "c'est bien la ville noire, la 
plus bruyante et la plus occupée qui soit au monde. Là, pas un oisif, pas un rentier. Tout le 
monde travaille […]." (1981, p.168). Pour le géographe Stéphane Merle "Saint-Etienne est 
l’archétype de la ville noire, c’est-à-dire de la ville industrielle de la première révolution 
industrielle dont la richesse s’est fondée au 19ème siècle sur le textile, la sidérurgie, les 
constructions mécaniques et surtout le charbon" (2005). Les différentes valeurs rattachées au 
travail de la mine, telles que le fait de travailler dur, la pénibilité du travail minier et la 
solidarité entre les mineurs, semblent en effet avoir perdurées à travers les siècles et s'être 
enracinées dans les mentalités stéphanoises, entretenues dans les familles par les récits 
d'histoires sur les anciens mineurs et la vie à l’époque des mines. Il faut en effet remarquer 
que beaucoup de supporters ultras ont d’anciens mineurs pour grand-père ou arrière grand 
père et qu’ils ont ainsi souvent hérité de certaines valeurs au travers des récits familiaux. 
Marianne, supportrice ultra, (GA) raconte : "mon grand-père était mineur, tu vois, Saint-
Étienne, je connais bien, je revendique ! Y’avait pas que l’Asse, les green… Y’avait Sainté 
aussi.". Arnaud, supporter ultra (GA) d’une génération plus jeune que celle de Marianne tient 
des propos similaires en confiant qu’il a : "un grand-père qui est très très fier de la ville où il 
est né. C’est lié à l’attachement aux valeurs qu’il y a, c’est à dire le travail, le fait qu’il y ait 
fait toute sa vie, il est très attaché à cette ville, puis il aime le foot, l’ambiance qui a toujours 
régné au stade et tout ça. Et puis les gens de Saint-Etienne sont chaleureux. Il était très fier 
d’être stéphanois et il m’a toujours dit "tu vois même si notre ville c’est pas la plus jolie, 
même si Paris c’est plus joli, même si Lyon c’est plus grand et ben nous c’est mieux que ces 
deux là réunies."". Il semble que les supporters ultras mobilisent cet héritage familial comme 
une manière d’assoire une légitimité en termes de connaissance de leur ville et d’identité 
locale revendiquée. La plupart des supporters ultras stéphanois investis de manière active ont 
au moins une fois visité le musée de la Mine de Saint-Etienne1. Ceci témoigne de leur intérêt 
pour ce passé et pour le fait de vouloir en savoir plus. 

 

                                                 
2 Sur ces questions lire également le rapport ANR de Sandra Trigano. 
1 Il est intéressant de remarquer qu’à l’entrée de ce musée le nom du groupe Magic Fans a été tagué en très gros 

caractères. Le recours au tag chez les ultras comme la pratique des autocollants de groupes ultras collés dans 
l’espace public urbain participent à cette logique de territoire selon laquelle les ultras se doivent d’être visible 
à domicile comme en déplacement. La saturation de l’espace public urbain par des tags et des autocollants au 
nom des groupes est donc une pratique ultra importante. Ce qui est intéressant dans le cas du tag des Magic 
Fans c’est le choix du lieu qu’est l’entrée du musée de la Mine. Au-delà de la logique de saturation de l’espace 
qui consiste à placarder des autocollants sur un maximum de panneaux directionnels, de poteaux, de feux 
rouges afin d’être visible, la pratique du tag mais aussi des autocollants répond à des règles parfois strictes (ne 
pas coller un autocollant sur certains autocollants rattachés à une histoire sensible d’un autre groupe comme un 
autocollant qui aurait été fait à la mémoire d’un membre décédé) et à une réflexion sur les lieux jugés 
représentatifs et importants de la ville : les principales places, les environs du stade, le stade, etc. Le tag Magic 
Fans témoigne donc du musée de la mine stéphanois comme d’un lieu représentatif ou tout du moins important 
de la ville. 



Fabien (GA) explique son soutien à l’Association Sportive de Saint-Etienne (ASSE) en 
affirmant: "C’est Saint-Étienne, parce que c’est ma ville, c’est Saint-Étienne, parce que j’y 
suis né, c’est Saint-Étienne, parce que y’a l’histoire qui y’a à Saint-Étienne. C’est l’histoire 
d’une ville ouvrière, mon grand-père, il était mineur. Honnêtement, j’irais vivre nulle part 
ailleurs qu’à Sainté !". Pour les supporters ultras stéphanois, "être fier" du passé minier de 
leur ville, revendiquer certaines valeurs qui, pour beaucoup évoquent le travail et la vie de 
membres de leur famille, est partie prenante de l'engagement ultra stéphanois. Convoquer ce 
qui est associé à ce passé en valeurs (solidarité, convivialité, humilité) et en représentations 
(crassier, puits de mine, casque, lampe de mineur, tête noircie et casque de mineur etc.) se 
pose alors aussi comme une pratique logique. 

Pour Renaud (GA), supporter Saint-Etienne c’est l’identification à un "travail besogneux". 
"Je ne supporte que l’Asse. Je ne peux pas imaginer supporter d’autres clubs, mais j’aime 
d’autres clubs. J’aime bien Bastia. Bastia, je les mets au même titre que Lens. Ils ont cette 
mentalité besogneuse, ils respectent, j’ai envie de dire, le truc régional. Comme à Saint-
Etienne ! Ce sont des besogneux à la base. C’est des mecs qui ont une mentalité bien à eux. 
On a la mentalité stéphanoise. A Bastia, il faut qu’ils aient la mentalité corse. Si tu ne 
respectes pas la tête de mort, et ben tu fais pas corse. A Saint-Etienne, tu respectes pas le 
maillot vert et tu comprends pas la mentalité de mineur, tu le fais pas non plus. Y’a 20 ans de 
ça, les mecs on leur disait d’aller voir à la mine s’ils couraient pas assez. Je suis assez 
régionaliste au niveau du football. Chaque ville a son truc, et les clubs doivent respecter ça.". 

Renaud évoque la question de la spécificité locale des villes que les clubs doivent respecter 
et de la mentalité propre que les supporters semblent indéniablement détenir au point d’en être 
les garants et de reprocher aux dirigeants et aux joueurs de ne pas l’avoir assez. 

 
Les ultras stéphanois convoquent ainsi des valeurs, qu’ils qualifient de "populaires" et qui 

font référence au passé ouvrier et minier de Saint-Etienne (solidarité, entraide dans le travail 
éprouvant, fierté liée au rayonnement de l’activité de la Manufacture d’armes, à celui de a 
fabrication des cycles, etc.). Cela participe pour les groupes ultras, à la construction d'une 
"identité locale" dont la défense semble alimenter la compétition inter-groupes ultras1. 

Comment comprendre cette convocation régulière par certains groupes de supporters 
ultras, tels que les GA, de l'histoire ouvrière et précisément minière de leur ville et des valeurs 
qui s'y rattachent (mentalité de travailleur, solidarité, esprit combatif : "ne rien lâcher") ? 

�/�H�V���X�O�W�U�D�V���V�W�«�S�K�D�Q�R�L�V�������I�L�H�U�V���G�
�¬�W�U�H���I�L�O�V���G�H���P�L�Q�H�X�U�V���/�H�V���X�O�W�U�D�V���V�W�«�S�K�D�Q�R�L�V�������I�L�H�U�V���G�
�¬�W�U�H���I�L�O�V���G�H���P�L�Q�H�X�U�V���/�H�V���X�O�W�U�D�V���V�W�«�S�K�D�Q�R�L�V�������I�L�H�U�V���G�
�¬�W�U�H���I�L�O�V���G�H���P�L�Q�H�X�U�V���/�H�V���X�O�W�U�D�V���V�W�«�S�K�D�Q�R�L�V�������I�L�H�U�V���G�
�¬�W�U�H���I�L�O�V���G�H���P�L�Q�H�X�U�V����������

Comment comprendre ce mécanisme de revendication ? Nous avons vu que chaque groupe 
ultra exprime une "identité locale" particulière qui semble participer au monde social des 
ultras comme l'une des caractéristiques fondamentales de leur engagement. Cependant qu'en 
est-il des groupes qui se focalisent sur des valeurs faisant référence à un passé bien particulier 
tel que le travail de la mine pour les ultras stéphanois ? Comment interpréter cette 
revendication de valeurs dites "populaires" ? 

Nous développerons deux questions de recherche, qui, nous tenons à le préciser, 
demandent encore à être travaillées. Avec cette revendication de valeurs "populaires", les 
ultras stéphanois peuvent-ils être perçus comme appartenant à une sorte de "culture de 
résistance" (au sens où l’entendent les Cultural Studies) ? Ou bien pourrions-nous voir dans 

                                                 
1 Il faut préciser qu'au-delà de cette "identité locale" qui semble être partagée par les différents groupes ultras 

d'un même club, se construit une autre identité, une "identité de groupe" qui en revanche diffère d'un groupe à 
l'autre, chacun revendiquant des valeurs spécifiques (orientation politique ex. Paris, référence à un quartier 
particulier ex. Marseille, engagement "citoyen" contre le racisme pour les Ultramarines à Bordeaux, etc.). 



cette revendication de valeurs "populaires" une façon de se positionner dans le monde social 
des ultras ? 

 
"Pour un football populaire" 

Une de nos principales questions de recherche revient en effet à se demander si cette 
convocation de valeurs appartenant à la culture dite "populaire" et certains faits du passé 
minier de Saint-Etienne par les ultras stéphanois peut être appréhendée comme relevant d'une 
"culture de résistance". 

Les études des Cultural Studies réalisées sur les "sous-cultures" britanniques telles que les 
mods, les punks ou les skins méritent d’être convoquées. Comme l'écrivent E. Neveu et A. 
Mattelart, certains chercheurs de l'Ecole de Birmingham "explorent les cultures jeunes et 
ouvrières [… et] exhument les manifestations de multiples résistances populaires" (2003, 
p.4). Les études menées par les chercheurs du courant des Cultural Studies s'intéressent en 
effet aux différentes cultures qui se développent parmi les jeunes de la classe ouvrière 
britannique. Elles questionnent notamment les "formes de sociabilité ouvrière […] [et les] 
formes d'identités et de sous-cultures spécifiques que mettent en œuvre les jeunes de milieu 
populaire." (2003, p.31). Ces études montrent en quoi l'apparition de ces "sous-cultures" et de 
ces groupes de jeunes sont à rattacher au contexte particulier des années 60 dans lequel se 
développent la société de consommation et l'esprit du capitalisme en Grande-Bretagne. Ainsi, 
ces "sous-cultures" revendiquent, à travers un style vestimentaire, musical et un mode vie 
spécifique, des valeurs qui s'opposent à celles du capitalisme et qui sont dites "populaires". 
Elles sont perçues par les chercheurs des Cultural Studies comme étant des "cultures de 
résistance", résistance vis-à-vis de l’émergence de la société de consommation et du 
capitalisme en Angleterre. 

Des chercheurs tels que S. Hall, D. Hebdige, J. Clarke, E.P. Thompson et R. Williams 
travaillent en particulier le fait que "pour une partie des jeunes de milieu populaire il s'agit de 
retranscrire dans un style de vie jeune des valeurs empruntées à l'héritage ouvrier (solidarité 
de groupe, valorisation d'une virilité agressive, de la force) […]." (E. Neveu et A. Mattelart, 
2003, p.32). Ainsi, la lecture de telles études tente à émettre l'hypothèse selon laquelle 
certains groupes de supporters ultras, mobilisant eux-aussi "des valeurs empruntées à 
l'héritage ouvrier" de leur ville et se réclamant "opposés au capitalisme" – qu’ils perçoivent à 
travers le "foot business"- pourraient être appréhendés comme s'inscrivant dans une "culture 
de résistance". 

Cependant, les sous-cultures analysées par les chercheurs des Cultural Studies sont liées à 
un contexte particulier d'émergence du capitalisme en Angleterre. Comme l'explique D. 
Hebdige dans son analyse détaillée de la sous-culture des mods : "le style qu'ils ont crée […] 
consistait en une parodie de la société de consommation dans laquelle ils se situaient. […] La 
base du style tient dans l'appropriation et la réorganisation par le sujet d'éléments du monde 
objectif qui, sans cela, le détermineraient et l'écraseraient." (1996, p.78). 

Or l'une des principales critiques qui peut être émise à l'encontre de ce courant de 
recherche est qu'il s'agit d'une interprétation du comportement des jeunes appartenant à ces 
sous-cultures. Les acteurs de ces dernières ne se définissent pas eux même comme acteurs 
d'une "culture de résistance". Il s'agit d'une interprétation de leurs agissements et discours. 

Certes l'apparition des supporters en Grande Bretagne dans les kops fait écho à ce type de 
sous-cultures parce qu'ils appartiennent pour la grande majorité à la classe ouvrière et en 
revendiquent les valeurs. D’autant qu’à la fin des années 60 les tribunes populaires anglaises 
sont massivement investies dans certains stades par des bandes de skinheads représentants 
d’une classe ouvrière dite dure ("rude")1. Cependant, si les supporters ultras français sont 
                                                 
1 Sur ce sujet lire WILLIAMS J., DUNNING E., MURPHY P. and MAGUIRE J. (1984), "Football hooliganism 

in Britain before the First World War", in International review for the sociology of sport, 19, (p.215-239). 



critiques envers ce qu'ils appellent le "foot business", ils ne se positionnent pas comme les 
porte-parole de la classe ouvrière, sont loin d'en être tous issus et leur engagement dans le 
groupe ne peut être appréhendé comme relevant d'une "culture de résistance" face à la société 
de consommation et au capitalisme. Il semble toutefois nécessaire d’interroger la façon dont 
le stade devient de plus en plus une arène dont se saisissent les ultras pour se faire entendre et 
revendiquer leurs positions. Il s'agit ainsi de questionner la manière dont ils mobilisent le 
cadre du match de football et ce qu'ils en font. 

 
Compétition inter-groupes ultras et "patriotisme des villes" : 

En quoi la mobilisation par les supporters ultras des emblèmes, des figures, des 
monuments et des couleurs de leur ville et de son passé dans leurs communications leur 
permettent de se positionner dans la compétition inter-groupes ultras ? Cette mobilisation de 
symbolique et d’imaginaire est ainsi à interroger dans le cadre des interactions entre 
supporters ultras. Comment cela participe du monde social des ultras ? 

 
Si cette question de spécificité locale et de mentalité paraît être importante à véhiculer et à 

revendiquer pour l’ensemble des groupes ultras, il en demeure certaines, rattachées à des 
villes particulières, dont le poids s’avère plus important. C’est le cas de la situation 
stéphanoise, dont les valeurs et mentalité liées au passé minier de la ville sont présentes chez 
le public du stade Geoffroy Guichard depuis très longtemps et se posent en évidence. 

En quoi ceci joue dans le monde social des ultras et comment la compétition inter-groupes 
ultras se déroule sur fond de "patriotisme des villes" ? 

Dans ce monde social des ultras, le cas où ce "patriotisme des villes" est le plus exacerbé et 
le plus opérant correspond au moment des derbys s’inscrivant au-delà de l’enjeu et du cadre 
du match et dans une compétition autre que sportive. 

 
Le derby des supporters ultras ou la question de leur "identité locale" en jeu 
Le cas du derby Saint-Etienne / Lyon 

 
L'étude du derby opposant Saint-Etienne et Lyon montre précisément qu'il s'agit moins de 

l'expression d'une "culture de résistance" et de la revendication d'une culture populaire que de 
l'affirmation d'une opposition au "football business", qu’incarnerait le club lyonnais. La 
revendication d’une telle culture populaire exprimerait donc une façon de se positionner dans 
le monde social des ultras. 

P. Charroin dans un travail sur le derby entre Lyon et Saint-Etienne soutient que "plus que 
la lutte pour l'hégémonie sportive régionale, le derby est l'occasion d'une opposition 
culturelle et sociale qui transcende et dépasse la rivalité purement technique. Pour les 
supporters, c'est un événement qui confère à la proximité géographique un caractère 
conflictuel à connotation sociale. Chacun défend sa réputation et sa manière de vivre." (2004, 
p.309). Le derby confère un cadre particulier au match de football dans lequel les supporters 
ultras saisissent l'occasion d'affirmer et de réaffirmer des valeurs qu'ils jugent leur être propres 
et insistent sur le fait que celles des supporters "adverses", "ennemis", sont fondamentalement 
différentes. Lors du derby stéphanois de la saison 2005/2006, les Green Angels réalisent un 
tifo à l'aide de feuilles de couleur verte, noire et blanche (couleurs de l’ASSE) sur lequel se 
dessine le message "Non au foot business" qu'ils renforcent avec la banderole "60 kms entre 
nos villes Des années lumières entre nos mentalités". A travers ces banderoles il s’agit de 
comprendre en quoi l’affirmation de valeurs populaires par les ultras stéphanois leur permet 
d’alimenter leur rivalité avec leurs homologues lyonnais et de cultiver des différences 
culturelles, locales et territoriales avec eux. 



C. Bromberger précise que le terme derby, s’il désigne traditionnellement une rencontre 
entre deux clubs d’une même ville, est employé pour désigner "les rencontres entre clubs de 
villes voisines […] qui se disputent le leadership régional" (1995, p.45). Les supporters 
stéphanois le vivent en effet comme tel. Dans leur livre, les Magics Fans racontent ainsi que 
"dès les premiers derbys, l’enjeu fut la suprématie régionale entre deux villes que tout sépare. 
Une ville ouvrière […] où le football apparaît dès le début comme le moyen d’oublier sa 
condition de vie […]. A 50 kilomètres de là, il s’agit d’une ville […] bourgeoise, où le 
football s’apparente à la dernière des préoccupations. Tout cela donnera donc des matchs 
âprement disputés, faisant incontestablement de tout cela le plus grand derby de France1. 
[…] Les derbys jusqu’à la fin des années 80 furent à l’avantage des verts, tout comme leur 
popularité. A cette époque, une victoire sur l’OL était synonyme d’une victoire des ouvrier 
sur la bourgeoisie, une revanche sur la logique économique." (2001, p.93). Comme nous 
l’avons déjà mentionné les ultras possèdent une connaissance importante de nombreux faits 
liés au club et il n’est pas rare qu’ils les convoquent dans leurs communications. Ainsi, le 
derby est souvent pour les ultras stéphanois l’occasion d’assoire la supériorité sportive de 
l’ASSE en mobilisant la célèbre formule de Roger Rocher, président du club de 1961 à 1981 : 
"En football, Saint-Etienne sera toujours la capitale et Lyon sa banlieue". Mais le derby est 
aussi le match dans lequel la compétition sportive semble déborder du cadre du match de 
football. Les ultras se livrent ainsi à une compétition symbolique dans laquelle la convocation 
des emblèmes et valeurs de leur ville leur permet de revendiquer une identité locale qui est la 
leur mais qui, surtout, n’est pas celle des adversaires. 

Laurent, supporter ultra (GA), explique que "les gens qui allaient voir des matchs de 
l’Asse, c’était des ouvriers à la base. Ce sont les valeurs qu’on représente, c’est la mentalité 
stéphanoise quoi, y’a jamais eu de grandes firmes avec des cols blancs de partout. Même si 
y’en a de plus en plus, bon tant mieux parce que ça apporte du boulot. Mais c’est une 
mentalité propre, j’ai rarement ressenti ça dans d’autres villes.". Ainsi, loin d'être les 
représentants d'une "classe ouvrière", les supporters ultras stéphanois s'instituent cependant en 
garants et en défenseurs de certaines valeurs "populaires" ce qui, nous l'avons vu, leur permet 
d'affirmer une "identité locale" particulière mais semble aussi déterminer leur place dans le 
monde social des ultras. Il s'agit de leur place de rivaux avec leurs homologues lyonnais. Il 
faut en effet remarquer que l'identité locale des ultras stéphanois est rarement autant 
revendiquée que lors des rencontres entre l'Olympique Lyonnais et l'Association Sportive de 
Saint-Etienne. 

Pour les supporters stéphanois, le derby est le match le plus important sportivement parlant 
mais aussi en terme de compétition inter-groupes ultras. C’est la rencontre durant laquelle ils 
se doivent de chanter le plus fort, d’être les plus impressionnants et de réaliser le tifo le plus 
remarquable et le plus marquant1. Ainsi, comme le mentionnent les Magics Fans dans leur 
livre : "ce match est Le Match de l’année qu’il faut impérativement gagner." (2001, p.94). 

La convocation du passé minier stéphanois paraît alors particulièrement opérante le jour du 
derby dans les tifos, banderoles et chants des ultras stéphanois. Ces derniers "attaquent" 
régulièrement de manière symbolique les supporters lyonnais en dénonçant la logique 
capitaliste de leur club et de leur président (premier club français côté en bourse, projet de 
construction d’OL land). Pour les ultras stéphanois, l'OL représente non seulement le club 
rival depuis toujours mais aussi celui qui illustre en France "le foot business". 

                                                 
1 Petite anecdote : Alors qu’il s’agit du "plus grand derby de France pour les MF", C. Bromberger omet de le 

citer dans sa liste des derbys français : Lille-Lens, Metz-Nancy, Marseille-Toulon, voire Marseille-Nice (1995, 
p.45). 

1 Nous envisageons d’ailleurs, dans le cadre d’un travail sur ce que les supporters ultras font à travers leurs 
différentes animations (tifos, chants, gestuelles), d’analyser principalement ce qui est en jeu dans le cadre des 
derbys lyonnais et stéphanois. 



Pour le derby de la saison 2006/2007, les GA réalisent un tifo représentant des courbes 
symbolisant la fluctuation des cours boursiers, accompagné de la banderole : "la bourse peut 
s'effondrer, pas notre popularité". Les ultras stéphanois convoquent ainsi, non seulement leur 
popularité, mais aussi les valeurs stéphanoises par contraste avec celles plus capitalistes et 
"bourgeoises" du club et des supporters lyonnais qu'ils dénoncent. Lors du derby stéphanois 
de la saison 2000/2001, des supporters ultras lyonnais (Ex. membres des Lugdunum, groupe 
qui n’existe plus aujourd’hui), jouant sur le même registre mais faisant preuve de plus de 
mépris, déroulaient une banderole sur laquelle était écrit "les Gones inventaient le cinéma 
quand vos pères crevaient dans les mines". Les ultras stéphanois le vécurent comme une 
"offense" grave faite à "[leurs] parents, [leur] passé et [leur] ville" (2001, p.95) écrivent les 
Magic Fans dans leur livre, à laquelle ils répondirent par la banderole "fiers d'êtres fils de 
mineurs". Les Magic Fans se rendirent également "en indépendant"1 au derby lyonnais de la 
même saison afin de "laver l'affront" qui leur avait été fait. Ils ressortirent "vainqueurs" de la 
confrontation avec les supporters lyonnais. "Nous pouvions alors encourager les verts avec le 
sentiment non seulement d'avoir corrigé les lyonnais, mais également d'avoir vengé l'attaque 
faite à l'histoire ouvrière stéphanoise." (Livre MF 2001, p.95). 

 
Les valeurs convoquées par les ultras servent ainsi à revendiquer une identité particulière 

qui s'oppose à celles d'autres villes et donc à celle d'autres groupes ultras. Alex, supporter 
ultra, (MF) explique qu’ils auraient pu choisir d’autres symboles du passé de Saint-Etienne 
comme les cycles ou les armes qui correspondent à des périodes de réussite économique pour 
la ville. Mais les représentations de cycles ou de revolvers semblent moins évidentes et font 
également moins écho à des valeurs concrètes. La mine et le travail minier se posent 
concrètement comme beaucoup plus significatifs et évoquent des valeurs plus porteuses quant 
à la mentalité stéphanoise. Le travail de la mine renvoie à tout une symbolique de labeur et de 
solidarité. 

Ainsi, certains faits, certaines "fiertés", certaines valeurs semblent être choisies au 
détriment d'autres et mises en lumière, revendiquées, forgeant alors au fil du temps une 
identité locale à laquelle se rattachent les supporters. Il peut être intéressant cependant de voir 
si, dans une même ville et un même club, des groupes de supporters convoquent des faits 
différents de l'histoire de leur ville ou se rattachent à des emblèmes différents. A Saint-
Etienne, il existe une similitude certaine et affirmée entre les valeurs "populaires" convoquées 
par les supporters des deux groupes ultras qui peut se traduire occasionnellement par des tifos 
communs convoquant les emblèmes et monuments de Saint-Etienne (tifo sur tout le stade à 
domicile, tifo lors de déplacement). Mais qu'en est-il par exemple à Paris ou Marseille ? 

�/�H�V�� �X�O�W�U�D�V�� �H�W�� �O�
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�/�/�/�/�H�Q�V�H�Q�V�H�Q�V�H�Q�V����������

Lorsqu'une comparaison entre le public lensois et stéphanois est évoquée, les supporters 
ultras stéphanois ont tendance à s'insurger qu'ils n'ont rien à voir avec leurs homologues 

                                                 
1 Se déplacer en indépendant signifie se rendre au stade en dehors du cadre du déplacement officiel encadré par 

la police. Les déplacements en indépendants sont généralement l’occasion d’en découdre avec les supporters 
adverses. 

1 Pour en savoir plus sur le club de football du Racing Club de Lens et la façon et son lien avec l’imaginaire 
minier de la ville de Lens lire l’ouvrage de Marion Fontaine Le Racing Club de Lens et les « Gueules noires » 
- Essai d’histoire sociale. 



lensois, bien trop inexistants à leurs yeux dans le monde social des ultras et s’apparentant plus 
à des mastres2 qu’à des ultras. 

Dans leur livre, les Magics Fans affirment : "nous rejetons la tradition imposée par les 
journalistes consistant à dire que ces deux publics se ressemblent. Nous ne ressemblons pas 
au public lensois. […] Dans les années 70, il est sûr que lensois et stéphanois avaient des 
points communs. A la fin des années 80, le mouvement Ultra fait son apparition à Saint-
Etienne. A Lens il faudra attendre un peu plus. Toutefois, aujourd’hui encore, la grande 
majorité des supporters lensois suit la tradition : perruques, maquillage et trompette. Il n’y a 
donc pas de grands groupes. […] Il est donc clair, qu’aujourd’hui, les enfants de Sainté ne 
ressemblent plus aux supporters nordistes." (2001, p.93). 

Cependant, au-delà de ce discours profane, il n’est pas possible de ne pas relever les 
similitudes qui sont à l'œuvre entre les tribunes lensoises et stéphanoises. Les tifos sont un bel 
exemple du fait que, les deux villes partageant un passé minier, les supporters ultras saisissent 
des représentations de celui-ci. Lors du match Lens/Saint-Etienne (saison 2004/2005), les Red 
Tigers réalisent un tifo avec sur un fond rouge une lampe de mineur qui renvoie des rayons 
rouge et jaune (rappelant les couleurs "sang et or" du club lensois) et déploient une banderole 
comportant l’inscription suivante : "du noir de nos mines rayonne le sang et or de nos cœurs". 

Ainsi, ultras lensois et stéphanois partagent certains emblèmes dans leurs tifos respectifs 
telle que la lampe ou le casque de mineur. La chanson "les Corons" de Pierre Bachelet, 
rappelant l’ambiance particulière du monde ouvrier minier (son travail, ses paysages, ses 
habitations, ses ouvriers) monte régulièrement des tribunes lensoises mais aussi des kops 
stéphanois. La chanson commence par : « Au Nord c'était les corons, la terre c'était le 
charbon, le ciel c'était l'horizon, les hommes des mineurs de fond ». Les supporters ultras 
lensois et stéphanois revendiquent les mêmes valeurs de solidarité et de convivialité héritées 
selon eux du passé industriel et minier de leur ville. 

Il faut également noter l'existence d'une écharpe mi-Lens mi-Saint-Etienne et d'une chaîne 
de télévision commune aux deux clubs (canal satellite) qui témoignent de leur rattachement 
dont la proximité tient aussi dans la ressemblance entre les villes, leurs histoires et leur public 
de football. Enfin, il faut mentionner les parallèles qui peuvent être faits entre la situation 
d’opposition dans laquelle sont plongés les clubs et supporters lensois et stéphanois face à 
leurs adversaires de derby que sont respectivement les supporters lillois et lyonnais. Ces deux 
derbys peuvent en effet être interprétés comme la représentation - la mise en scène - d’une 
rivalité et d’un match qui se joue entre d’un côté une ville porteuse de valeurs populaires 
(Saint-Etienne, Lens) à laquelle est assimilée les sentiments de solidarité, de convivialité et de 
communication (dus à son passé et sa taille moyenne) et de l’autre une ville plus grande, plus 
bourgeoise, plus individualiste et impersonnelle (Lille, Lyon). Les supporters ultras lensois et 
stéphanois partagent ainsi des représentations et des discours dans leurs communications 
(tifos, chants et banderoles) lors de ces derbys. La logique partisane du monde social des 
ultras et de ce qui régit la compétition inter-groupes ultras impliquerait alors aussi que 
supporters ultras lensois et stéphanois se soutiennent dans leurs rivalités avec l’ennemi voisin 
"bourgeois". 
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2 Terme utilisé par les ultras pour désigner les spectateurs ou supporters classiques portant des vêtements aux 

couleurs du club, parfois des perruques ou ayant le visage maquillé, accoutrement jugé ridicule par les 
supporters ultras. Ce terme de mastres a alors le même usage que celui de "caves" employés par les musiciens 
de jazz décrits par H.S. Becker dans Outsiders pour désigner ceux qui ne partagent pas les conventions, 
activités, codes et langage de leur monde. 



Les groupes de supporters ultras nourrissent un attachement important à leur groupe, leur 
club mais aussi à leur ville et à son passé. Chaque groupe puise des valeurs et des symboles 
dans ce passé qu’ils revendiquent et mobilisent. La plupart du temps ces valeurs et symboles 
appartiennent à une "symbolique" déjà opérante chez les habitants et souvent 
institutionnalisée au sein de la ville. Chaque groupe est donc porteur d’une "identité locale" 
qu’il revendique et à laquelle les plus jeunes membres sont très tôt sensibilisés. Mais nous 
avons montré en quoi ces valeurs sont pour certains groupes profondément liées à un passé 
particulier et agissent de façon plus marquée. Le cas des ultras stéphanois dont l’identité 
locale est en grande partie déterminée par le passé minier de Saint-Etienne est de ce fait assez 
significatif. Quelle interprétation donner alors à la mobilisation dans leurs activités des 
valeurs et représentations rattachées au travail de la mine ? 

Deux pistes de recherche ont été exposées, celle correspondant à l'expression d'une "culture 
de résistance" et celle renvoyant à une façon de se positionner dans le monde social des ultras. 
L’étude de cas du derby entre Saint-Etienne et Lyon et les éléments de comparaison entre les 
situations du supportérisme stéphanois et lensois ont permis de pointer que cette convocation 
de valeurs dites "populaires" renvoie moins à l'expression d'une "culture de résistance" face au 
capitalisme et au "foot business" qu'à une manière de prendre place dans le monde social des 
ultras et d’affirmer une identité de groupe au sein de la "compétition inter-groupes ultras". 
Cette dernière est fortement alimentée par un "patriotisme des villes" sans cesse opérant et 
reposant sur la construction et la revendication par les groupes ultras d’une identité locale à 
travers la convocation d’emblèmes et de valeurs représentatifs du passé de leur ville. La 
mobilisation de ces valeurs et emblèmes dans les communications ultras participerait de façon 
opérante au monde social des ultras, orientant les interactions entre groupes ultras, et serait 
partie prenante de l'engagement ultra. L’identité ultra est fortement porteuse d’une identité 
locale dans laquelle l’attachement à "sa" ville et à "ses" valeurs prime. 
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L’impossible imaginaire de la ville industrielle ? 

Georges Gay, Christelle Morel-Journel 

Au début des années 1970, la vallée de l’Ondaine se caractérise par la présence d’un grand 
site métallurgique complexe qui emploie alors 6 000 personnes et marque le paysage par son 
emprise spatiale qui couvre jusqu’à 73 hectares aux confins de trois territoires communaux : 
celui de Firminy et ceux des communes voisines de Fraisses et Unieux. L’usine et la ville 
grandissent l’une contre l’autre puis font l’objet, à partir des années 1950, de processus de 
rationalisation : restructuration de la production métallurgique à l’échelle nationale, 
rénovation et développement de la ville sous l’égide du maire Eugène-Claudius Petit 
(Firminy-Vert).  

La désindustrialisation se traduit par le démantèlement de l’usine de l’Ondaine et oblige les 
élites locales à inventer un nouvel avenir pour la ville. Ce dernier se construit et s’éprouve au 
travers de nouveaux récits urbains dans lesquels la patrimonialisation des édifices construits 
par Le Corbusier à Firminy-Vert tient une grande place, escamotant les configurations 
héritées de la ville industrielle.  

Le questionnement initial de la recherche se nourrissait du constat d’une conflictualité 
politique locale forte, actualisant des clivages anciens, et de l’hypothèse que cette 
conflictualité pourrait être ramenée à des antagonismes d’imaginaire de la ville industrielle. 
Inspirés par les travaux que Marcel Roncayolo1, géographe urbain, a conduits sur la ville de 
Marseille, nous étions en quête des imaginaires de la ville en pluralisant tout de même a priori 
les résultats de l’auteur, montrant parfaitement l’inertie de l’imaginaire conquérant de 
Marseille forgé dans les années 1840-1860. Dans cette lignée, l’imaginaire était appréhendé 
comme une construction idéelle, « active » dans le sens où les idées, les objets, les images 
sont arrangés, mis en ordre, combinés par les acteurs et non pas simplement reçus, sans 
ordonnancement. Ces « composants » sont bien sûr également actualisés dans les 
configurations socio-historiques qui se succèdent et se superposent. L’imaginaire ne relève 
pas de l’expérience individuelle. Il ne se construit pas en isolat mais est le produit 
d’opérations de connaissance, de mémoires, de confrontations, de récits et s’accroche à des 
signes collectifs que sont, par exemple, des bâtiments, des formes urbaines ou des paysages. 
Forme de projection d’un groupe ou d’une communauté vers l’avenir, l’imaginaire 
institutionnel de la ville peut-il rendre compte de la constitution d’une société locale ? Peut-il 
prétendre « couvrir » des réalités sociales modelées par des processus d’industrialisation et de 
désindustrialisation, dont l’apparente linéarité doit être questionnée ? 

Le retour sur l’histoire et les configurations socio-spatiales de Firminy depuis la Seconde 
guerre mondiale interroge l’opérativité de(s) l’imaginaire(imaginaires) institutionnel(s) de la 
ville2. L’imaginaire de la modernité incorporé dans l’action politique d’E. Claudius-Petit, 
maire de 1953 à 1973, est plus paradoxal qu’il n’y paraît. Sa limpidité apparente suscite des 

                                                 
1 Roncayolo M., L’imaginaire de Marseille. Port, ville, pôle, Marseille, Chambre de commerce et d’industrie de 
Marseille, 1990, 368 p. 
2 Les recherches conduites à Firminy entre 2008 et 2010 ont mobilisé les ressources archivistiques de la ville 
(délibérations du conseil municipal de 1912 à 2010, revues de presse et dossiers d’urbanisme et 
d’aménagement), une vingtaine d’entretiens conduits auprès de personnes plus ou moins engagées dans la vie 
publique locale et d’une enquête, toujours en cours, sur les représentations socio-spatiales d’habitants de la ville, 
dans des groupes choisis (collégiens, personnes âgées). 



réticences qui ont tendance à être formalisées dans des représentations réactives qui 
mobilisent les pratiques et les paysages populaires et dont l’opérativité pose, à notre sens, tout 
autant question. Au fond, peut-on parler d’imaginaire(s) urbain(s) appelou(s) ?  
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De la ville industrielle sans qualité… 

Firminy constitue un bon exemple de ville née de l’industrialisation du XIXe siècle qui a 
transformé en cent ans une petite bourgade de cloutiers en un centre secondaire du bassin 
stéphanois : la population passe de 1713 habitants en l’an VIII à 16 903 en 1901. Cette 
croissance démographique se concentre sur la période qui va de 1851 à 1881, pendant laquelle 
on observe des taux de croissance annuelle presque toujours supérieurs à deux chiffres (entre 
12 et 17%). La population double en vingt ans entre 1851 et 1872 (de 5274 à 10422 habitants) 
et double encore pendant le demi-siècle qui suit (21 303 habitants en 1926). 

La ville porte évidemment la marque de cette croissance rapide d’autant que, si elle est le 
produit de l’industrialisation, elle n’a pas été véritablement construite par les industriels. Elle 
est initialement la ville de la Compagnie des Mines de Roche-la-Molière et Firminy, mais 
celle-ci commence à s’en retirer à partir de 1860 pour redéployer ses activités sur la partie 
orientale du territoire communal (tout en y restant fortement présente comme propriétaire 
foncier et exploitant du sous-sol), tandis que la création des Aciéries de Firminy par François 
Félix Verdié en 1854 introduit un nouvel acteur qui ne tarde pas à monter en puissance. 
Toutefois, si le maître de forge exerce la fonction de maire à deux reprises, entre 1862 et 1870 
et de 1872 à 1874, il ne s’investit guère dans la gestion de la cité et l’entreprise n’intervient 
pas sur l’urbain. En fait, jusqu’à la veille de la première guerre mondiale, le pouvoir 
municipal est l’apanage d’une petite bourgeoisie locale inspirée par le radicalisme. Celle-ci 
pose les jalons de la construction d’une urbanité : édification du bâtiment de la mairie en 
1879, construction d’un marché couvert en 1905 et d’une halle aux grains surmontée d’une 
bourse du travail en 1909. 

Le projet urbain reste cependant incertain, l’action publique peine à se dégager de la 
compromission avec les intérêts particuliers. Les atermoiements du pouvoir municipal face à 
l’opposition des commerçants forains et sédentaires à la mise en service du marché couvert 
près son achèvement sont là pour en témoigner. Si la mandature de l’avocat socialiste Ernest 
Lafont est marquée par l’affirmation sans concession d’un progressisme conjuguant  
hygiénisme et légalité républicaine, inspiré d’un vrai dessein politique, l’action de la 
municipalité Brioude qui lui succède, est le reflet du conformisme de notables ouvriers qui 
semblent incapables de penser l’identité de la ville ouvrière autrement que dans une 
célébration indifférenciée du travail dont les armoiries de la ville approuvées par le Conseil 
municipal en 1925 se veulent l’expression3. Ni company town, ni laboratoire politique de 
l’émancipation ouvrière, Firminy est, à la vieille de la Seconde Guerre mondiale, une ville 
« sans qualité ». 

                                                 
3 Ce travail d’armoiries juxtapose des éléments, assez nombreux, qui figurent la vieille ville de Firminy – les 
tours autour de la porte Saint-Pierre et les traditionnelles clefs –, les activités économiques – le pic et le crézieu 
du mineur, une roue dentée et une enclume pour l'industrie métallurgique, et les énergies industrielles : les 
couleurs rouge et noir pour le feu et le charbon. En 2010, un adjoint au maire actuel souligne la « composition » 
à laquelle a donné lieu la fabrication de ces armoiries : « Mais quand ils l'ont fait, c'est bien aussi pour donner 
une identité à une ville qui avait peu d'identité propre. Il n'y a pas un château, il n'y a pas quelque chose qui 
marque », Entretien avec un adjoint au maire, 12 juillet 2010. 



A l’expérimentation urbaine 

La crise des années trente et ses conséquences politiques sapent les fondements du statu 
quo, l’élection d’une municipalité de Front populaire en 1935 marque la rupture avec les 
ambiguïtés du socialisme de notables. La Résistance voit l’affirmation du Parti Communiste 
comme principale force politique locale, sans être majoritaire toutefois. Il ne tient le pouvoir 
municipal que par la division de ses adversaires. Aux élections de 1953, le rapport de force 
local est inchangé mais le contexte national fait que les différentes listes d’opposition se 
rassemblent derrière Claudius-Petit. Si celui-ci a fait campagne sur la question du logement, 
cela a été insuffisant pour susciter une mobilisation majoritaire de l’électorat ; les manœuvres 
tactiques au sein du conseil municipal ont été plus efficaces.  

Dans une ville profondément divisée par la conflictualité politique depuis la Libération, qui 
n’a su ou pu prendre parti, l’élection de Claudius-Petit n’a pu susciter d’autres attentes que de 
circonstance, y compris sans doute chez ses partisans. Son « parachutage », dénoncé par ses 
adversaires, repose davantage sur l’exploitation d’une opportunité fomentée par les relais 
locaux de ses réseaux politiques, que sur un projet missionnaire explicitement construit autour 
de la mise en œuvre d’une politique urbaine. Certes son élection représente pour Claudius-
Petit une occasion unique de mettre en pratique ses conceptions en matière d’urbanisme et de 
logement mais, dans les faits, sa démarche reste méthodique et prudente. Il procède davantage 
par l’exemple que par la proclamation.  

De fait, de par les principes sur lesquels elle repose, pragmatisme, rationalité et didactisme, 
l’action de Claudius-Petit coupe court à toute cristallisation d’imaginaire au sens d’une 
projection dans l’avenir dans la mesure où celui-ci est présenté comme le produit d’une 
construction logique et maîtrisée. Cette action s’inscrit par ailleurs dans la continuité d’un 
parcours politique qui voit dans l’urbanisme moins une technique ou un savoir-faire inféodés 
à des partis pris esthétiques, qu’un élément d’une politique globale d’aménagement devant 
concourir à la grandeur du pays. Dans cette perspective, il est clair qu’en la circonstance le 
local sert de terrain d’expérimentation d’une démarche globale et que si imaginaire il y a, il ne 
se réfère pas spécifiquement à la ville mais s’inscrit dans le cadre plus large de la société 
française de la Reconstruction et des Trente Glorieuses. Dans un contexte où les politiques 
urbaines sont étroitement contrôlées voire pilotées par l’Etat, il est difficile de trouver une 
marge de liberté pour le développement de projets spécifiquement locaux. 

La modernité comme opérateur d’imaginaire paradoxal 

Il en reste néanmoins que l’irruption de la modernité dans la ville « incertaine » qui a été 
précédemment évoquée, introduit un élément de rupture qui intrigue et inquiète. Cette rupture 
intervient sur deux plans : celui d’une remise en question des cadres du quotidien et celui d’un 
changement de l’horizon de référence du devenir de l’urbain.  

Sur le premier point, il est évident que les innovations proposées en termes de logement, de 
formes architecturales et urbaines, sans parler d’innovations qui touchent aux formes même 
de la vie quotidienne telles la mise en place d’un système de chauffage urbain qui socialise ce 
qui relevait jusqu’alors du temps et de l’espace domestiques, constituent une rupture avec les 
contraintes et les inconforts mais aussi les rites et les rythme de la ville héritée. Firminy-Vert 
ne doit pas être seulement envisagé en termes de production matérielle d’un nouveau type 
d’espace urbain, il correspond à un déplacement de la ville qui disloque un tissu 
d’interrelations complexes entre lieu et temps du travail et  du hors travail.   

Sur le second point, la mise en place d’un urbanisme planifié avec ce que cela suppose de 
maîtrise de la décision, de prévision et d’échéances consolidées rompt avec un régime de 
temporalité marqué par l’opportunisme, l’incertitude et l’attente. Le Maire et, d’une manière 
générale, le pouvoir municipal, est celui qui maîtrise le dire et le faire, ce qui, en dehors de 



l’imposition de la norme que cela représente, laisse peu de place à l’aléa et à la surprise. La 
transformation de la ville relève d’un scénario  dont les linéaments sont connus et présentés 
comme relevant de la nécessité sinon de l’inéluctable. Les habitants ne sont conviés à la 
conception de la ville que comme spectateurs à l’instar de ceux qui se sont rendus à la 
conférence de présentation du plan d’urbanisme directeur au cinéma La Plantée donnée par le 
Maire en novembre 1954.  

Spectateurs et curieux, avec ce que cela peut supposer de distance et de perplexité, les 
habitants le sont aussi des réalisations du maire. L’innovation représentée par la construction 
d’un immeuble de onze étages à l’emplacement de l’ancienne usine Experton en centre-ville 
attire les foules comme en témoigne le succès des journées portes ouvertes organisées par 
l’Office HLM entre le 29 juin et le 7 juillet 19564.  Non seulement il s’agit du premier 
immeuble de grande hauteur construit dans la vallée de l’Ondaine mais il présente aussi un 
ensemble d’équipements inconnus alors de la population locale : ascenseurs, chauffage 
central, eau chaude sur l’évier (alors qu’à la même époque 30% de la population ne disposait 
pas de l’eau sur l’évier tout simplement), cuisines équipées de placards à la livraison de 
l’appartement. Mais curiosité ne signifie pas adhésion, habiter Firminy-Vert relève semble-t-il 
plus de la nécessité que du choix et lorsque la situation quant au logement commence à se 
détendre au tournant des années 70, les réticences de la population à occuper l’Unité 
d’Habitation en dépit du confort offert et de l’attractivité des niveaux de loyers, montrent que 
le projet urbain porté par Claudius-Petit reste une utopie au sens trivial du terme. 

La population de Firminy a quelques difficultés à se projeter dans l’avenir qui lui est 
proposé. La rénovation urbaine avec la démolition et le relogement qui lui sont associés, est 
vécue davantage comme une menace que comme une promesse. L’incertitude quant au lieu et 
au moment du déplacement est source d’angoisse encore transmise aujourd’hui5. . Face à cet 
horizon inquiétant, le repli, tant spatial que symbolique, sur la ville héritée se cristallise en 
réaction de défense et comme une ressource pour reconstituer des repères stabilisés. En 
réponse à la dévalorisation institutionnalisée par les enquêtes d’insalubrité se forme une 
idéalisation de la ville populaire révélatrice d’une épaisseur de la société locale et de son 
espace qui contraste avec la limpidité du projet moderniste. 
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La rupture – réelle – introduite par les modalités d’action politique d’E. Claudius-Petit et 
son équipe et sa traduction formelle dans l’opération de Firminy-Vert, escamotent, par la 
manière dont elles sont mobilisées dans le récit de l’histoire appelouse6, au moins deux 
processus socio-économiques locaux fondamentaux.  Cet imaginaire modernisateur fait écran 
d’une part aux mutations majeures qui affectent l’appareil productif local. La constitution de 
la Compagnie des Aciéries et Forges de la Loire (CAFL) dans laquelle se fondent les Aciéries 
de Firminy, scelle définitivement, en 1953, la fin du temps des maîtres de forges. Le 
changement de référentiel territorial de l’entreprise, du local au régional, est patent tout 
comme l’engagement de politiques économiques et sociales étatiques. Il signifie la fin d’un 
face à face exclusif et territorialisé entre un pouvoir patronal resté longtemps fortement 
personnalisé par delà la forme sociétaire de l’entreprise, et un pouvoir municipal censé 

                                                 
4 Chronique de Jean Vigouroux, La Tribune-Le Progrès, 22 février 2004.  
5 Au musée des Bruneaux, un membre de la Société d’histoire de Firminy et ses environs témoigne en 2010 du 

traumatisme des démolitions de l’habitat ancien : « mes beaux-parents ont été soulagés lorsqu’ils ont appris 
que leur maison ne serait pas démolie ».   

6 Dénomination locale des habitants de Firminy (selon les érudits locaux le nom dérive de pelou appellation 
« patoise » du tablier de travail en cuir de bœuf porté par les cloutiers).  



représenter la société civile locale. De surcroit, la période de la CAFL constitue une période 
difficile pour l’industrie métallurgique, ce que l’imaginaire expansionniste associé à Firminy-
Vert contribue aussi à évacuer des mémoires locales. D’autre part, cet imaginaire 
modernisateur fait écran, bien que dans une moindre mesure, aux résistances à l’action 
urbaine de Claudius-Petit qui mettent en exergue une conflictualité souvent évacuée de ce 
vertueux projet 

 
Les résistances à l’action urbaine de la municipalité Claudius-Petit 

Des mouvements, plus ou moins structurés, de résistance aux opérations urbaines 
conduites dans les quartiers anciens de la ville mettent en cause le modèle de ville maîtrisée et 
vertueuse qui y est incorporé.   

Pour ce qui concerne « l’ilot défectueux de la place du Centre », l’enquête d’utilité 
publique dont les conclusions sont examinées en conseil municipal en octobre 1959, oppose 
un avis défavorable au projet de rénovation urbaine. En effet, 102 déclarations d’opposition 
ont été consignées par le commissaire enquêteur. Elles émanent de propriétaires, locataires ou 
commerçants du centre-ville et puisent leurs arguments dans l’opposition générale à la 
procédure de déclaration d’utilité publique (DUP) utilisée7 ou dans la mise en cause des 
dépenses engagées dans ce projet dans le contexte d’une récession « que l’on n’avait jamais 
connue [à Firminy] et dont on ne voit pas la fin »8. Le « Groupement de défense des 
propriétaires et commerçants de l’îlot de Firminy-centre » constitue l’animateur de cette 
résistance au projet municipal. Piloté par un médecin, deux artisans et un commerçant, ce 
groupement élargit la question de la rénovation urbaine à celle de la recomposition de la 
structure commerciale de la ville, anticipant l’arrivée « d’ensembles économiques puissants » 
seuls capables de faire face aux coûts d’accès aux nouveaux locaux9. La réaction d’E. 
Claudius-Petit à ces oppositions est forte : il fustige l’étroitesse d’esprit de ceux qui n’ont pas 
« enfin pris conscience de ce qu’[était] une ville de vingt-cinq mille habitants » et renvoie le 
refus des transformations urbaines à une forme de mépris des travailleurs10. Ces prises de 
distance du maire par rapport aux modalités de fonctionnement de la société locale, dont le 
souvenir est encore vif, ne font-elles pas d’Eugène Claudius-Petit un « opérateur 
d’imaginaire » paradoxal, un révélateur de la complexité de la société locale qui n’avait pas 
eu l’occasion de s’exprimer jusqu’ici ? 

Les réactions aux opérations d’urbanisme en tissu ancien sont donc constituées à Firminy 
dès la fin du premier mandat d’E. Claudius-Petit. Elles correspondent à une mobilisation 
contre la vision urbaine fonctionnaliste développée par le maire et dont la mise en œuvre à 
Firminy-Vert a commencé dès septembre 1957. Plus que la contestation de la rénovation de 
l’ilot du centre, celle du quartier du Bas Mas exprime la résistance des populations modestes 

                                                 
7 « Que pourrait-on penser de la méthode employée vis-à-vis de celle utilisée sous Vichy qui avait dépossédé de 

son immeuble un de ces propriétaires, alors qu’une mesure identique, par un procédé synonyme, 
s’appliquerait à plus de trente propriétaires ? », DCM 26 octobre 1959. 

8 DCM 26 octobre 1959.  
9 Cette mobilisation aux ressorts anticapitalistes est celle d’une part de la bourgeoisie locale tout en ayant les 

capacités d’enrôler les forces de gauche. Cette alliance paradoxale, produite par le positionnement d’E. 
Claudius-Petit, contribue à la défaite de ce dernier aux élections municipales de 1971.  

10 A la fin de la séance du Conseil municipal, E. Claudius-Petit soutient : « Firminy est une ville ouvrière ; on en 
parlait comme on parle de ces villes noires où il ne fait pas bon vivre. On pourra bientôt, on peut déjà en 
parler différemment. C’est bien ainsi car il n’est pas raisonnable que les villes où les richesses sont produites 
par la peine des travailleurs, ressemblent à des villes abandonnées des hommes », DCM 26 octobre 1959.  



de Firminy dont l’existence est liée à des configurations urbaines mêlant activités 
domestiques, artisanales, ouvrières et de « bricolage »11. 

Dès le mois de mai 1954, le conseil municipal se préoccupe de l’état d’insalubrité d’un 
certain nombre d’ilots urbains, notamment ceux du Bas Mas, du Champ de Mars et du 
quartier Saint-Pierre. L’objectif est alors l’acquisition de certains de ces ilots insalubres pour 
reconstruire 200 logements neufs. « Indispensable à la ville et au développement de la 
Cité »12, l’enquête publique sur le projet de rénovation du Bas Mas suscite une contestation 
encore plus large que celle sur Firminy-centre. A la fin de l’année 1960, l’enquête de 
sociabilité et de salubrité qui y est menée révèle que, sur un ensemble de 1039 logements, 
près de 90% disposent de l’eau sur l’évier tandis que moins de 5% bénéficient d’un WC 
intérieur, 33% étant considérés comme insalubres13. En dépit de cette situation urbaine, 
l’enquête publique offre une scène d’expression à de nombreuses protestations. Le « Comité 
de défense des propriétaires, commerçants et locataires de l’îlot du Bas-Mas à Firminy » a 
largement organisé les réponses à l’enquête et 240 réponses sur les 271 défavorables au projet 
consistent en un même texte dont le contenu reflète la composition sociale du quartier :  de 
petits propriétaires, souvent âgés, pour lesquels la reconstitution d’un bien constituait un 
horizon impossible, des commerçants exploitant un fonds de faible importance, également  
non transférable en d’autres lieux, et des locataires dont les revenus s’accommodaient de 
l’état vétuste des logements occupés.  

L’inversion du récit modernisateur 

La mémoire de la rénovation du Bas Mas est restée vive, en tout cas parmi ceux qui 
défendent une identité de la ville populeuse et populaire, actualisant le paradoxe dont Michel 
Verret a fait un des moteurs de ses interrogations sur « l’espace ouvrier »14. Ainsi lors d’un 
entretien conduit avec deux des responsables de la Société d’histoire de Firminy, la manière 
dont est relatée l’histoire de la rénovation du quartier tend à inverser les liens de causalité 
entre la situation du logement à Firminy et la construction de Firminy-Vert. 

X : Et on voit bien lorsque Firminy-Vert se construit, dans les années 1960, il faut le remplir. 
Et il faut le remplir avec des gens qui viennent du Mas et donc on va raser le quartier du Mas. Et 
ça a été un drame, un drame d’abord financier, vous aviez des gens… il y avait la grand-mère de 
ma femme qui habitait au Bas-Mas : c’était Chicago, c’était vraiment… rude. 

Y : j’ai encore brassé les cartes l’autre jour, les rues Bas-Mas, c’était d’une tristesse… 
X : c’était épouvantable, vers l’abattoir, c’était atroce. C’était cher… c’était ce qui se disait, 

c’était cher d’aller habiter vers Firminy-Vert. Il fallait payer des loyers plus importants. Il y a eu… 
je ne dirais pas une exportation de la population mais un petit peu. 

Y : c’était comme s’ils quittaient leur pays, ah oui. 
X : si vous voulez, ça s’est doublé d’ailleurs d’un fiasco commercial. Parce que, quand vous 

faites l’étude de ce quartier du Mas jusqu’aux années 1950 et même au-delà, c’était un quartier très 
prospère, très commerçant et le fait de supprimer ce quartier – il n’a jamais été remplacé, c’est 
devenu une zone semi-industrielle… enfin bon – que toute cette population laborieuse, c’était des 
mineurs, des métallos, hop ils sont partis à Firminy-Vert, les commerçants qui n’avaient plus de 
clients sont partis mais aussi, les rues comme la rue Gambetta… même la Grand Rue qui était en 
continu avec le Mas, il y a eu une saignée qui s’est faite avec l’arrivée de l’autoroute si vous 
voulez… 

Y : déjà il y avait le chemin de fer… 

                                                 
11 Verret M., L’espace ouvrier, Paris, L’Harmattan, collection Logiques sociales, 1995, 261 p. et De Certeau M., 

L'Invention du quotidien, 1. Arts de faire et 2. Habiter, cuisiner, éd. établie et présentée par Luce Giard, 
Gallimard, Paris, 1990, 347 p. 

12 DCM 27 janvier 1960. 
13 La Tribune-Le Progrès, 27 septembre 1998, chronique de Jean Vigouroux 
14 Dans la recension qu’il effectue de l’ouvrage de Michel Verret sur L’espace ouvrier, le politiste René 

Mouriaux formule à sa manière un des constats de départ de l’auteur : « […] ne conviendrait-il pas de 
reconnaître que les ouvriers ont perdu, en même temps que leur misère, leur identité ? ».  



X : le chemin de fer plus l’autoroute, c’est un no man’s land et tout ce quartier qui était plein 
de commerces, ça a disparu…15 

Le récit de la rénovation du quartier du Bas Mas inverse donc le récit de la modernisation 
opérée par la municipalité Claudius-Petit avec la construction de Firminy-Vert. Le 
« remplissage » de Firminy-Vert exige de fait la destruction de l’habitat des quartiers anciens 
et la question de son insalubrité devient par là même secondaire. La mention de la misère et 
du caractère « atroce » appliqué à la fois aux formes spatiales et sociales du quartier laissent 
place à une expression aussi forte que celle de « quitter son pays », renforcée par la 
mobilisation du terme « exportation » dont la sonorité n’est pas loin de celui de 
« déportation » appliqué aux opérations de rénovation du 13ème arrondissement parisien16. La 
démolition des immeubles du bas Mas apparaît de surcroît comme un dommage irréparable 
fait à la ville héritée, dommage dont elle n’a pu se remettre et qui n’a constitué que le premier 
épisode qu’une longue série de ruptures17.  
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Face à l’interventionnisme urbanistique d’E. Claudius-Petit, l’actualisation des résistances 
populaires plus ou moins mises en forme par la petite bourgeoisie appelouse se lit aussi dans 
des représentations qui dramatisent les inadaptations des populations locales à la modernité. 
En effet, les arguments avancés dans les mobilisations contre la rénovation ne sont pas 
seulement catégoriels. Ils s’élargissent à une critique sociale des opérations d’urbanisme : 
pour le « Groupement de défense des propriétaires et commerçants de l’îlot de Firminy-
centre », l’éviction d’une centaine de foyers et leur relogement en HLM « ne 
[correspondent…] pas aux goûts ni aux possibilités de la majorité d’entre eux »18. Un des 
membres de la première coalition municipale constituée par Claudius-Petit après les élections 
de 1953 témoigne aujourd’hui avoir partagé ses réticences avec le maire sur les formes 
urbaines des bâtiments de Firminy-Vert subsumées par l’Unité d’habitation qui « ne plaira 
pas aux gens de Firminy » car c’est « une construction spéciale, qui est très admise par les 
intellectuels, je crois »19.  L’inadaptation des populations appelouses aux formes urbaines et 
aux modalités de gestion de la ville moderne est une autre manière de dire la rupture avec la 
ville héritée, qui se décline aussi dans des considérations esthétiques inédites à Firminy. Dans 
sa contestation de l’opération de rénovation dont il est bien dit qu’elle ne repose pas sur la 
seule résorption de l’habitat insalubre20, le même Groupement met en cause la destruction de 

                                                 
15 Entretien avec deux responsables de la Société d’histoire de Firminy et ses environs, juillet 2010. 
16 Voir Coing H.,  Rénovation urbaine et changement social, Les Éditions ouvrières, Paris, 1966 
17 Si le gouvernement municipal d’E. Claudius-Petit remet fortement en question les cadres du quotidien 
appelou, force est de constater que la société locale n’en est pas à sa première expérience en la matière. La 
question du marché couvert, déjà évoquée en première partie, ou celle des cantines scolaires imposées par le 
même E. Laffont contre l’avis de la minorité radicale-socialiste qui défend le repas familial, afin de répondre à 
une demande sociale et diffuser dans les familles de bonnes habitudes alimentaires. L’intégration de la gestion de 
la vie quotidienne et celle de l’organisation du travail a donc suscité, dès le début du XXe siècle des résistances 
fortes, incarnation de pratiques locales diversifiées, peu régulées voire autonomes dans leur rapport à l’espace. 
 
18 Archives municipales de Firminy D16/80. 
19 Entretien avec un ancien conseiller municipal, 27 mai 2010. 
20 Dans les observations du Ministère de la Construction sur la requête déposée auprès du Tribunal administratif 

de Lyon par le « Comité de défense des propriétaires, commerçants et locataires de l’îlot du Bas-Mas à 
Firminy », le ministre alors en fonction depuis 1962, Jacques Maziol, précise, en citant son prédécesseur Pierre 
Sudreau, que : « La rénovation urbaine n’a pas seulement pour objet de reloger dans des immeubles sains les 
familles qui dépérissent physiquement et moralement dans les taudis. Elle ambitionne aussi de restituer au 
centre des villes […] une structure et une architecture digne de notre temps. […] Il n’est donc pas nécessaire 
que les immeubles soient ni en droit ni en fait « insalubres » pour qu’ils puissent être inclus dans un périmètre 



bâtiments qui comptaient parmi « les plus beaux immeubles de Firminy », valorisation d’une 
expression spatiale de la société locale sous-estimée (mésestimée ?) par E. Claudius-Petit.  
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La remise en cause radicale des cadres du quotidien opérée sous Claudius-Petit génère 
aussi des modifications dans les rapports entretenus avec le passé et notamment des attitudes 
de nostalgie tant pour la culture populaire que pour les formes urbaines héritées. En 1972, 
année suivant la défaite de l’équipe de Claudius-Petit aux élections municipales au profit 
d’une municipalité communiste conduite par Théo Vial-Massat, le comité des fêtes organise 
un corso avec chars décorés, fanfares et groupes folkloriques, pour redynamiser la Vogue des 
Noix qui se banalisait dans la routine commerciale. Le corso clôt les festivités, renouant en 
cela avec une ancienne tradition d’animation de la ville populaire. Devant le succès rencontré, 
la manifestation se pérennise et s’institutionnalise, devenant de la sorte un symbole de la cité 
au-delà de la ville même, mais loin de l’évocation fraternelle des fêtes antiques dont Claudius-
Petit rêvait pour l’inauguration de Firminy-Vert. Le même retournement du rapport au passé 
s’observe avec la décision municipale de confier à la Société d’Histoire de Firminy (tenue par 
la droite locale) le château des Bruneaux, demeure du XVIII e siècle, probablement promise 
antérieurement à la démolition, afin qu’elle en assure la rénovation et l’animation. Se voulant 
éco-musée, le château des Bruneaux, entre « mine-témoin » et expositions temporaires, 
fonctionne comme un lieu d’évocation d’un passé largement idéalisé qui a longtemps éclipsé 
le passé plus récent et encore chaud qui a vu la construction des édifices Le Corbusier.   

L’urbanité appelouse mise en scène au château des Bruneaux incorpore une lecture de 
l’histoire locale en termes de rupture : la modernisation des années 1950 constitue une rupture 
dommageable dans l’histoire de la ville puisqu’elle a fait disparaître les traces antérieures, le 
« patrimoine », de la ville. De fait, les récits déployés aux Bruneaux, au travers des différentes 
installations mettant en scène les métiers d’autrefois – un atelier de cloutier, un fournil de 
boulanger, la mine-témoin, la reconstitution d’un intérieur appelou du début du XXe auxquels 
s’adjoignent les projets d’un atelier de menuiserie, d’une salle de classe et d’un espace 
« perruque »21 – escamotent la ville produite par Claudius-Petit et questionnent l’imaginaire 
planificateur de Firminy-Vert. Les responsables de l’association, rencontrés à plusieurs 
reprises22, reviennent aux désarrois et conflits liés aux opérations de rénovation urbaine en 
quartier ancien qualifiées de « drame humain », le quartier du Bas Mas à Firminy cristallisant 
particulièrement cet imaginaire de la ville détruite et d’un pouvoir municipal aveugle aux 
singularités locales23. 

Des Bruneaux à la Maison de la Culture : la juxtaposition de deux rapports au passé 

                                                                                                                                                         
à rénover […]. L’on comprend mal que, en présence de cette situation dans laquelle tous les éléments 
constitutifs de la rénovation urbaine sont réunis, les requérants aient cru devoir ouvrir une discussion sur le 
principe même de la rénovation du quartier du Bas-Mas », Archives municipales de Firminy, D16/112. 

21 La « perruque » désigne communément l’utilisation par le travailleur de matériaux et d’outils, sur les lieux et 
les temps du travail, pour confectionner des objets, plus ou moins fonctionnels, destinés à l’usage personnel. 

22 Les contacts avec la Société d’histoire de Firminy et ses environs sont réguliers et plusieurs entretiens ont eu 
lieu avec ses responsables, dont celui réalisé spécifiquement dans le cadre du projet de recherche ANR en 
juillet 2010. 

23 « Claudius-Petit faisait le patrimoine. D’ailleurs, ce sont des paroles qu’il a dites : "le patrimoine, c’est moi 
qui le fait, y’ rien". Quand il est arrivé, il a parlé de vallée noire, tout le monde connait la description de 
Claudius-Petit. Il n’y avait rien. Donc il pouvait se permettre de tailler, etc. : il n’y avait rien. […]Donc le 
patrimoine – je parle du patrimoine tel qu’on en parlait à l’époque – il ne le respectait pas (il scande les 
syllabes). Il ne le respectait pas », Entretien avec deux responsables de la Société d’histoire de Firminy et ses 
environs, juillet 2010. 



Les modalités de fonctionnement de l’écomusée - château des Bruneaux – la labilité des 
appellations du lieu ne constitue pas un problème pour ses responsables – témoignent non 
seulement d’un rapport au passé spécifique mais aussi d’un régime d’action qui s’inscrit dans 
une temporalité caractérisée par l’opportunisme et l’incertitude. Le « petit patrimoine » qui y 
est mis en scène et célébré est constitué de trouvailles et de bricolage(s) quotidien(s). La 
manière dont est travaillé, au début des années 1980, l’histoire minière de la région est 
emblématique. En 1982, dans le contexte de la fermeture du puits Pigeot, le dernier du bassin 
de la Loire, une exposition de matériel minier débouche sur l’idée d’une reconstitution plus 
étoffée d’une galerie d’exploitation. Les travaux de construction de la galerie s’étalent de la 
fin de 1982 jusqu’en 1989 à partir de plans établis par le chef géomètre d’une exploitation 
voisine. Ils sont effectués par d’anciens mineurs issus pour la plupart des exploitations de 
l’Ondaine, Malafolie et surtout Montrambert. De fait, le matériel présenté dans la galerie est 
majoritairement récupéré dans cette dernière exploitation, notamment au quartier 421 du puits 
Flottard, grâce au soutien manifeste et non démenti depuis, de l’ingénieur en chef de 
Montrambert. Les savoir-faire des mineurs trouvent donc à s’exercer de nouveau avec des 
outils et des matériels qu’ils ont pratiqués au fond, ils recomposent par leur biais un ensemble 
familier qui correspond à la fois à une pratique et à une représentation de la mine valorisée 
aux Bruneaux comme activité locale. De manière concomitante bien qu’un peu plus précoce, 
la Maison de la Culture de Firminy24 met en place un groupe de travail sur « l’archéologie 
industrielle » qui participe aux discussions sur un projet de musée régional de la mine25 et 
engage des recherches qui se traduisent notamment par la publication, en 1981, des trois 
tomes du guide de promenade Le patrimoine minier stéphanois, dirigés par Maurice Bedoin. 
En octobre 1979, la Maison de la Culture de Firminy accueille l’exposition réalisée par le 
British Council ayant pour thème “Vestiges d’une révolution : l’archéologie industrielle en 
Grande-Bretagne”. A cette occasion, M. Bedoin souligne certaines analogies avec la région 
stéphanoise et propose un débat où interviennent des muséologues et universitaires sur les 
expériences du Creusot, du pays noir de Birmingham, de Cornouailles, du Pays de Galles et 
de Pologne. Ces deux modalités de rapport au passé s’ignorent relativement, la démarche 
« savante » de la Maison de la Culture ne pouvant satisfaire celle des Bruneaux fondée sur la 
mise en scène de la continuité et de l’épopée ordinaire. 

Au fond, l’imaginaire modernisateur d’E. Claudius-Petit peine à s’imposer parmi les 
populations locales qui, de résistances explicites en récits identitaires tendant à fonder 
l’évidence de l’inadaptation à la modernité, fabriquent de nouveaux lieux : le château des 
Bruneaux en est un, l’Unité d’habitation peut-être un second paradoxal.  
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Quelle projet pour la ville en perte d’identité ? 

A partir des années 80, la ville est aspirée par une spirale du déclin dont la 
désindustrialisation est un élément essentiel mais qui ne saurait toutefois la résumer 
entièrement. En effet celle-ci participe d’un bouleversement global qui perturbe fortement 
voire détruit le système de valeur et le référentiel de représentations qui fondaient l’imaginaire 
du populaire dans la ville ouvrière. 

                                                 
24 Sur les modalités d’inscription de la Maison de la Culture dans le territoire local, voir Morel Journel C. « La 

Maison de la Culture de Le Corbusier à Firminy : un patrimoine pour qui ? », in X. Guillot (dir.), Firminy, Le 
Corbusier en héritage, PUSE, coll. Ecole d’architecture, 2008. 

25 Chaut-Morel Journel Christelle, 1999.  



La perte de population enclenchée dès les années 60 s’accélère à partir des années 80 ; 
après un maximum à 26 000 habitants en 1962, le nombre d’habitants se stabilise autour de 
25 000 durant les années 70 pour connaître ensuite une érosion que rien ne semble pouvoir 
enrayer (17 513 habitants en 2008). Dans les discours tenus sur la ville, le fait ne prend pas le 
caractère obsessionnel qu’il peut avoir ailleurs (à Saint-Etienne par exemple) mais la situation 
à laquelle il renvoie n’en correspond  pas moins à une rupture tout aussi essentielle que 
l’effondrement des citadelles industrielles. Dans un premier temps et à une échelle locale, 
celle-ci correspond à d’autres choix résidentiels que celui de la ville. Certes il est possible de 
voir dans ce basculement un mouvement de retour à des racines rurales pour une population 
dont on se plait à souligner l’attachement à celles-ci, mais plus fondamentalement cela 
représente une rupture avec ce qui cimentait jusqu’alors l’imaginaire du populaire : les 
solidarités de quartier, la proximité des espaces domestiques et des espaces de travail. Le rêve 
pavillonnaire se démarque complètement de l’imaginaire « du populaire » tout en nourrissant 
un nouvel imaginaire « populaire », celui de l’indépendance et d’un retour à la nature. Le rêve 
pavillonnaire transcende par ailleurs ce qui était jusqu’alors l’horizon indépassable de la 
modernité : l’accès au confort, voire l’accès au logement tout simplement. Sur ce dernier 
point, en détendant le marché local du logement, le déclin démographique achève de 
déqualifier l’habitat social collectif en l’assimilant implicitement au non-choix et à la 
relégation. 

La désindustrialisation constitue indubitablement le pivot des bouleversements qui 
affectent Firminy dans le dernier quart du XXe siècle. La grande usine des années 70 est 
progressivement démantelée. Les premières atteintes sont portées au nom du renouvellement 
du tissu industriel et de la modernité. De ce fait, elles ne sont pas nécessairement perçues 
négativement. L’implantation de Rockwell Valves en 1977 dans les locaux libérés par le 
transfert de la chaudronnerie inoxydable à Chalon-sur-Saône, qui bénéficie de l’intervention 
de la SOFIREM (Société Financière pour Favoriser l’Industrialisation des Régions Minières) 
apparaît comme un renouvellement du tissu industriel prometteur (les projections portent sur 
800 voire 1000 emplois à l’horizon 1987). L’intégration réelle et symbolique de 
l’établissement dans l’univers économique social et technique de la multinationale américaine 
participe à la mobilisation d’un imaginaire de la modernité qui semble par ailleurs trouver 
plus d’écho dans la population locale que celui de la modernité urbaine26. 

Le renversement de situation intervient dans le courant des années 80, lorsque l’usine de 
l’Ondaine est prise dans le tourbillon de stratégies économiques mondialisées qui échappent 
au local. Rockwell Valves voit alors les débouchés de ses fabrications se restreindre ce qui 
porte un coup d’arrêt à son développement et conduit, en 1988, à la cession de l’activité au 
conglomérat britannique BTR Dunlop qui se désengage rapidement du site (18 salariés en 
1991). Dans le même temps, Creusot-Loire entame un retrait à travers un processus de 
filialisation peu lisible et parachevé par la cession de la division Ondaine à Usinor, lors du 
renflouement du groupe tenté en 1983. Concrètement, tout cela se traduit par une 
spectaculaire évaporation de l’emploi puisque l’on passe de près de 6000 salariés sur le site en 
1970 à moins de 3000 en 1983, pour passer en dessous de 1000 emplois à l’orée des années 
1990. 

Le repli de l’emploi s’accompagne d’un abandon des lieux. Dès 1986, Usinor se défait de 7 
hectares inutilisés sur la commune d’Unieux et les bâtiments industriels sont démolis pour 
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fabrication de vannes industrielles de haute technicité, constitue un élément important de l’histoire locale, 
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Histoire d'un site métallurgique en région stéphanoise, Du martinet à la haute technologie, PUSE, Collection 
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permettre un réaménagement du centre-ville et l’établissement d’une voie de contournement 
de celui-ci. En 1993, l’entreprise cède un important tènement à la ville de Firminy qui y 
aménage une zone en principe réservée pendant deux ans aux activités industrielles. Celle-ci 
est aujourd’hui en fait occupée pour l’essentiel par des activités commerciales. Par ailleurs, la 
disparition de l’espace industriel ne se limite pas à la destruction matérielle des bâtiments de 
production, elle prend aussi la forme symbolique d’un abandon ou d’une reconversion de 
lieux qui structuraient la représentation collective d’une société locale organisée autour de 
l’usine. Les œuvres sociales gérées par le comité d’entreprise sont les unes après les autres 
abandonnées : en 1988 la bibliothèque est cédée à la ville, en 1994 le restaurant d’entreprise 
est transformé en un ensemble récréatif ouvert au public, enfin avec la fermeture du centre 
médical créé en 1969 disparaît ce qui était perçu comme un élément fort d’une contre-
société27. 

C’est donc non seulement le cadre matériel de la ville industrielle qui est bouleversé28 mais 
aussi un horizon de référence du vivre ensemble qui s’enracinait dans une mythologie 
fondatrice de l’histoire du mouvement ouvrier. Cela n’est pas sans importance dans une ville 
administrée depuis près de trente ans par une municipalité à direction communiste29, marquée 
par la personnalité d’un maire héros de la Résistance, Théo Vial-Massat, sorte de « double 
prolétarien » de son adversaire politique, lui aussi personnalité de premier plan de la « France 
combattante », Eugène Claudius-Petit, et qui vit dans le souvenir toujours prompt à se 
ranimer, des grèves de 1948 perçues comme le moment exemplaire d’une lutte jamais 
terminée. Les œuvres sociales du comité d’entreprise étaient autant de jalons, de conquêtes, 
dans une démarche qui donnait du sens au quotidien. L’implosion de l’URSS, la dissolution 
du communisme à l’échelle mondiale, résonnent comme une sorte de confirmation des 
évolutions locales qui n’apparaissent alors pas comme des accidents de circonstance mais 
comme l’expression d’une logique historique qui dépasse mais aussi justifie le déclin de la 
ville industrielle. 

Dans cette perspective il apparaît difficile d’inventer un avenir pour celle-ci dont 
l’existence même est remise en question par la dissolution dans une vaste « suburbia » aux 
contours imprécis. L’électrification de la ligne SNCF qui relie Firminy à Saint-Etienne et la 
mise en place d’une desserte cadencée avec Lyon assignent à la ville une fonction de relais 
dans un espace métropolitain qui dépasse et distend le cadre spatial de l’ancienne région 
industrielle. Dans le même temps, l’abandon de la liaison avec Saint-Etienne par trolleybus 
fait disparaître un élément d’urbanité qui était par ailleurs une preuve d’intégration dans une 
agglomération aux contours stables et bien définis. Désindustrialisée, en perte de repères 
culturels et spatiaux, la ville est confrontée à la question de son identité, de son existence et de 
son devenir. 

Le déficit d’imagination politique 

Cette question interpelle le politique car elle est au cœur de sa problématique d’action. 
Quel sens peut avoir la conquête du pouvoir municipal si elle se heurte à l’incapacité de 
définir un avenir pour la ville ? Lorsque la droite s’empare de la mairie en 2001, après trente 
ans de gestion communiste, c’est au terme d’une campagne qui a mis l’accent sur les 
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l’Ondaine, de retour sur des espaces devenus illisibles pour eux car radicalement transformés par les nouvelles 
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espace industriel « perdu », Ecole nationale des travaux publics de l’Etat, Travail de fin d’études, juin 2007. 

29 La liste communiste conduite par Théo Vial-Massat remporte les élections municipales de 1972. Vingt ans 
plus tard, T. Vial-Massat démissionne et le conseil municipal élit Bernard Outin qui sera maire de Firminy 
jusqu’en 2001.  



questions de sécurité plus que sur la définition d’un projet d’avenir. La valorisation du 
patrimoine Le Corbusier qui va marquer fortement le mandat qui s’ouvre alors, ne participe 
pas d’un véritable projet politique autour duquel se serait construit la conquête du pouvoir 
municipal. Certes l’équipe qui est alors à la mairie a bénéficié du soutien de ceux qui 
plaidaient pour la valorisation du patrimoine Le Corbusier, qui s’étaient opposés à ce sujet 
(surtout à propos du devenir de l’Unité d’habitation) à la municipalité communiste battue en 
2001, mais la thématique patrimoniale n’a pas été un ressort essentiel de la campagne. La 
relance du projet d’achèvement de l’église vient au jour dans un second temps après que le 
nouveau maire ait « découvert » que sa  ville recelait « le premier site européen d’œuvres de 
l’architecte » et que si l’église était terminée, il disposait là d’un « formidable outil culturel, 
touristique et économique »30. De fait, si l’achèvement de l’église de Firminy-Vert dont le 
chantier avait été laissé à l’abandon pendant près de trente ans31, est érigé en véritable 
événement ponctué par une fête, les « Inaugurales », qui prend la dimension d’une véritable 
célébration, il ne saurait constituer une véritable perspective mobilisatrice pour la ville, pas 
plus que la candidature du site pour l’inscription sur la liste du patrimoine mondial de 
l’UNESCO. L’échec électoral de leur promoteur, en 2008, en administre d’ailleurs la 
démonstration mais la reprise de la démarche par son adversaire aussi, dans ce qu’elle est 
révélatrice d’une adhésion par défaut ou par obligation. 

Au-delà de l’opportunisme qui fonde sa valorisation, le patrimoine Le Corbusier s’impose 
en fait comme un élément clef de dignité et de légitimité urbaine par ce qu’il recèle 
d’éléments de permanence ou d’exemplarité. Deux types de discours se font ainsi jour à 
propos des édifices Le Corbusier : d’une part une relation neutre de la « reconnaissance » 
(évocation de colloques scientifiques sur l’œuvre de l’architecte, article de vulgarisation 
historique et architecturale, article de présentation de Pierre Jeanneret, cousin de Le 
Corbusier)32, d’autre part une présentation de l’unité d’habitation comme « le lieu où il se 
passe quelque chose », la réhabilitation de celle-ci n’étant alors que l’aboutissement d’un 
renouvellement permanent du quotidien33.  

Dans un autre registre mais en poursuivant des buts identiques, on s’accorde aussi à 
souligner l’importance de la fonction commerciale34 moins d’ailleurs par la référence au 
commerce de détail traditionnel, bousculé par les nouvelles formes de distribution, que par 
valorisation du marché forain hebdomadaire qui, en résistant à ces évolutions, apparaît 
comme la manifestation des capacités de résilience d’une ville populeuse autant que 
populaire35. Le marché qui fait ici écho à la « vogue » porte la marque d’une continuité du fait 
urbain qui transcende les vicissitudes de l’histoire.  

La thématique de la ville populaire alimente ainsi une sorte de rituel énonciatif où l’on se 
complait dans l’affirmation sans pousser davantage l’interrogation. En août 200136, alors que 
les journalistes locaux en mal de copie s’abandonnent à la culture du « marronnier de saison » 
sous la forme d’une évocation des loisirs populaires, dans un article consacré à l’association 
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33 La Tribune-Le Progrès 10 mai 2001 : article sur l’utilisation de l’unité d’habitation comme terrain 
d’entraînement pour le groupe d’intervention en milieu périlleux des pompiers du département de la Loire) 

34 Entretien avec un conseiller municipal, 12 juillet 2010. 
35 La Tribune-Le Progrès 12 août 2010 : Le marché y est présenté comme « le plus grand et le plus beau marché 

de la Loire » et comme « un marché ou la convivialité n’est pas soldée » 
36 La Tribune-Le Progrès, 14 août 2001. 



des « Cyclos laïcs », apparaît comme un rappel obligatoire la mention de phrases des statuts 
précisant que «  le tourisme à bicyclette est en même temps un sport complet, modéré et 
ennemi de tout esprit de compétition » et qu’ « il convient admirablement aux habitants des 
villes, ouvriers, mineurs, employés de bureaux ».  

D’une manière générale, à travers les comptes rendus de la vie associative, les évocations 
du passé et autres relations de la vie locale, se dessine l’idéalisation de sociabilités de 
proximité qui définit un horizon de référence d’une identité locale revendiquée comme 
« populaire ». Le « populaire » n’est pas nécessairement le « prolétaire ». Le peuple invoqué 
se définit moins par une identité sociale et/ou une capacité d’intervention politique que 
comme un principe d’essentialisation de l’urbain dont le caractère historiquement produit, 
avec ce que cela suppose de prise en compte des conflits et contradictions, est ainsi éludé. 

Le passé industriel révolu de la ville est alors reconstruit dans une sorte d’achronie 
consensuelle où chacun retrouve justification et légitimation de son action présente. En mai 
2001, l’exposition « Ondaine, vallée du fer » présentée par la Société d’Histoire voit majorité 
municipale et opposition se bousculer à son inauguration où l’on entend le conseiller général 
communiste honorer la mémoire de « ces industriels novateurs » tandis que le premier adjoint 
de la municipalité de droite en place souligne l’intérêt de ce passé « en relation avec 
l’efficacité technique et économique »37. La valorisation de l’identité professionnelle des 
« hommes du fer » escamote celle de l’identité sociale ouvrière, au nom de la valorisation du 
« patrimoine industriel » alors que les témoignages physiques de l’activité, bâtiments et 
machines, ont très largement disparu et que les témoins et acteurs vieillissent, oublient et 
meurent. En l’absence de traces tangibles, tend alors à se constituer une véritable mythologie 
dont les héros sont les maîtres de forges, les puddleurs ou les arracheurs de creusets… 

Il est remarquable de constater que la mythologie industrielle et le discours institutionnel 
sur l’héritage corbuséen, produits par des acteurs différents animés par des logiques 
totalement indépendantes voire parfois contradictoires, se rejoignent et se complètent dans la 
construction d’un grand récit de la ville industrielle censé définir l’horizon de son avenir. On 
le sollicite à la fois pour y trouver les fondements d’un redéveloppement économique et le 
miroir d’une identité brouillée par la désindustrialisation et les mutations contemporaines des 
territoires.  

Mais le grand récit est parfois démenti par la réalité, la flambée de violence qui embrase le 
quartier de Firminy Vert en juillet 2009 et laisse les politiques sans voix, est là pour en 
témoigner. A la suite au décès, considéré par certains comme suspect, d’un jeune homme du 
quartier au cours d’une garde à vue, la ville connaît deux nuits d’ « émeutes » qui se soldent 
par l’incendie d’un petit centre commercial récemment rénové, la destruction de divers 
équipements collectifs et de biens particuliers Aussi incompréhensible au niveau local que 
puisse être ce genre d’événement, il ne correspond cependant pas à une fatalité qui se serait 
arbitrairement abattue sur la ville. Il renvoie à d’autres événements du même type qui 
adviennent ailleurs et s’inscrit dans une problématique sociale et politique qui dépasse le 
niveau local. 

Ceci posé, force est alors de constater l’insuffisance des réponses voire simplement des 
interrogations que ces évènements suscitent au niveau local. D’une manière générale le 
discours véhiculé par la presse locale ne dépasse pas le niveau des idées reçues, certes non 
totalement dénuées de fondement mais dépourvues d’efficience en terme de prise sur le réel : 
invocation de la désindustrialisation, du chômage (particulièrement des jeunes), de la 
marginalisation sociale et spatiale de ce qui est (re)présenté exclusivement comme une 
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périphérie38. Face à cela, le discours politique ne parvient pas véritablement à hausser le 
débat. Il se partage entre opportunisme, du côté de l’opposition municipale qui cherche à tirer 
profit de la situation39 en se proposant comme médiateur pour un recours autant improbable 
qu’éculé à la concertation, et incompréhension du côté du pouvoir municipal en place qui ne 
sait qu’invoquer la « vie associative dense », la « qualité de vie » de sa commune et le 
caractère disproportionné des actes de violence qui l’ont touchée40. Que l’on soit dans la 
définition de l’avenir de la ville ou dans la réaction à l’événement il semble donc difficile à la 
parole institutionnelle de sortir de l’univers de la convention. 

La convention fait autorité, annihile le débat et disqualifie par avance toute alternative. 
Dans cette perspective il apparaît certain que les discours qu’elle produit ne puissent 
rencontrer d’autres échos que l’acquiescement ou l’indifférence. Il convient alors d’aller 
chercher, par delà la parole institutionnelle, le bruit de fond de la ville telle qu’elle est. La 
démesure de l’entreprise rend irréaliste toute perspective d’enquête exhaustive, tout au moins 
telle qu’on peut envisager de la conduire dans un temps et avec des moyens limités. Aussi est-
il apparu pertinent de recentrer l’investigation sur quelques terrains aisément appréhendables 
et potentiellement signifiants. Les représentations d’enfants de collège habitant la ville 
constituent l’un de ceux-là que nous avons choisi d’approcher à partir de l’analyse de cartes 
mentales dont nous avons sollicité la production. 

 « Le Corbu » plutôt que Le Corbusier ? 

La carte mentale est un outil utilisé en géographie, en psychologie sociale41, dont l’intérêt 
est aujourd’hui relevé en science politique42, qui permet de saisir les représentations socio-
spatiales d’un espace ou d’un lieu donné. Dans le cadre de cette recherche sur les imaginaires 
urbains de Firminy, les cartes mentales ont été mobilisées comme des « produits » incorporant 
certes des « connaissances inférées d’une expérience directe et d’informations disponibles 
dans l’environnement » et aussi des « systèmes de croyances et de valeurs, des modèles 
culturels d’usage et de perception »43. Les cartes mentales apparaissent donc comme un outil 
heuristique de « mise à l’épreuve » des opérateurs locaux d’imaginaire, celui de la modernité, 
de Le Corbusier ou de la ville industrielle.  Le dispositif de recherche combine la passation 
des cartes mentales auprès d’élèves de 6ème des deux collèges de Firminy, associée à des 
entretiens, et la présentation de photographies de la ville auprès de personnes âgées vivant en 
résidence. Toujours en cours, cette enquête apporte aujourd’hui quelques enseignements basés 
sur l’analyse des seules cartes mentales réalisées par les collégiens de l’établissement situé 
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démographique constante où les entreprises installées n’embauchent pas vraiment ». La Tribune-Le Progrès du 
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40 La Tribune-Le Progrès du 9 juillet 2009 . 
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historiques et affectives », Bulletin de psychologie, tome 57 (6), novembre-décembre 2004, p. 621-633. 

42 Breux S., Loiseau H., Reuchamps M., "Apports et potentialités de l’utilisation de la carte mentale en science 
politique", TRANSEO, Numéro 02-03 - Mai 2010, URL: http://www.transeo-review.eu/Apports-et-
potentialites-de-l.html, Date de mise en ligne: 10 juin 2010,  

43 Haas V., 2004, op. cit., p. 627. 



dans le quartier de Firminy-Vert44. Sur les 73 dessins recueillis, un tiers (24) témoignent 
d’une appréhension globale de la ville, le reste étant exclusivement centré sur Firminy-Vert. 
Si la présence des équipements collectifs est massive dans les dessins, avec une prédilection 
pour les gymnases (22 dessins), stades (20) et piscines (17) – les équipements sociaux n’étant 
cités que dans une moindre mesure (7dessins placent les centres sociaux) – force est de 
constater la quasi absence des lieux symboles du politique : la mairie n’est présente que dans 
15% des dessins (11) alors que les commerces – pour ne prendre que cet exemple – sont 
représentés dans 57,5% des dessins (42). Quant aux édifices Le Corbusier, très présents dans 
l’action et les discours municipaux, ils sont comme « transparents » : le « stade de la 
culture », ainsi nommé dans un des dessins, ne fait pas l’objet de représentations ou de 
désignation particulière, la « Maison de la culture » est présente sur 2 dessins sur les 73 
recueillis, l’église Saint-Pierre est inscrite dans un quart des dessins environ (24,7%, soit 18 
dessins dont 11 où elle est nommée explicitement : « église du corbusier » revient 9 fois) et 
dans la moitié des dessins qui mobilisent une figure d’église (18 dessins sur les 34 qui 
représentent une église). Seule l’Unité d’habitation apparaît largement dans les dessins des 
collégiens. Dans 16 dessins, l’immeuble est explicitement désigné sous l’appellation « le 
corbusier », l’appellation familière de « corbu » étant inscrite dans 2 dessins. Il est fort 
logique de retrouver une inscription du lieu d’habitation dans les dessins, ce qu’est l’Unité 
d’habitation pour une part de ces collégiens. Mais, encore une fois, l’auteur de ce bâtiment et 
la valeur qui lui est attribuée dans le discours municipal sont escamotés des représentations 
des collégiens, qui traduisent des pratiques quotidiennes, celles des activités scolaires (le 
collège est présent dans 43 dessins, les écoles primaires sont aussi largement inscrites) et 
extra-scolaires, des activités familiales d’achat. Ce qui fait aujourd’hui « événement urbain » 
à Firminy – le deuxième dépôt du dossier de l’Association des sites Le Corbusier pour la 
reconnaissance de « l’œuvre architecturale et urbaine de Le Corbusier dans le monde » fin 
2010, les nombreuses mobilisations autour de cette candidature dont celles des milieux 
économiques régionaux largement sollicités – ne s’inscrit pas dans les représentations de la 
ville des jeunes Appelous. La tentative de constituer « Le Corbusier » en élément fort de 
l’identité locale achoppe en dépit du volontarisme municipal en la matière. La tentative de 
symbolisation opérée par un membre du conseil municipal élu en 2008 en identifiant deux 
emblèmes de la « chaire » de la ville45 – la cathédrale blanche qui représente l'église Saint-
Pierre de Le Corbusier et la cathédrale noire figurée par la Tour de Trempe de l’usine de 
l’Ondaine46 –, reste, encore une fois, conventionnelle et décalée et ce, en dépit de l’onction 
patrimoniale des deux constructions.  
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L’indifférence du bruit de fond de la ville aux icônes de l’imaginaire institutionnel est 
révélatrice de la transparence et de la faible opérativité de celui-ci. L’invocation de la 
mémoire industrielle ou la mise en scène de la modernité épuisent vite les ressources qu’elles 
sont censées mobiliser. Elles viennent, entre autres et sans que l’événement  ne soit porteur 
d’un excès de signification dans ce domaine, se heurter à un déferlement de violence qui les 

                                                 
44 Nous tenons à remercier ici les enseignants du collège de Firminy pour leur aide et leur disponibilité, dans un 

contexte professionnel qui ne cesse pourtant d’être contraignant. 
45 Le terme de « cathédrale » est emprunté au latin chrétien cathedralis, « de la chaire de Rome », Rey A. (dir.), 

Dictionnaire historique de la langue française, Paris, Le Robert, 1998, p. 654.  
46 « Moi, je pense que l'identité récente, c'est un peu le Corbusier, ça commence un peu à rentrer dans l'identité, 
la métallurgie, l'industrie. Il y a une cathédrale blanche, c'est l'Église, et une cathédrale noire, c'est la Tour de 
Trempe. Je crois que les deux sont liées. Après, c'est cette idée d'activité, d'une manière générale », Entretien 
avec un conseiller municipal, 12 juillet 2010. 



ignore. Plus qu’à du respect, le fait que les « émeutes » aient épargné les édifices Le 
Corbusier renvoie sans doute à de l’ignorance.  

Cette même ignorance, déclinée plutôt en méfiance car il était alors difficile d’ignorer la 
rénovation urbaine et la construction de la ville moderne, a caractérisé la réception du projet 
urbain de Claudius-Petit. La projection dans l’avenir qu’il a suscitée, s’est faite davantage sur 
le mode de l’angoisse et du refus que sur celui de la construction positive d’un devenir de la 
ville industrielle. En fait, le seul imaginaire qui est alors mobilisé est celui d’un repli sur une 
idéalisation de la ville populaire. Lui fait aujourd’hui écho, dans le registre négatif d’une 
obsession du déclin, un imaginaire de l’âge d’or compensateur de la désindustrialisation et de 
la dépopulation. 

Il convient donc au final de remarquer l’échec récurrent de la construction d’un imaginaire 
de la ville portant sur une projection de celle-ci dans l’avenir. Inversement, les imaginaires du 
repli et l’idéalisation du passé constituent une constante à rapporter à une sorte de réflexe de 
défense face au changement et aux ruptures. Sans doute expriment-ils une incapacité 
fondamentale de ces sociétés ouvrières à se projeter dans l’avenir autrement que par la lutte 
ou la défense contre une menace. Cela nous renvoie à une situation et une culture marquées 
du sceau de la précarité, pour laquelle la période de stabilité des « Trente Glorieuses » a été 
une embellie construite rétrospectivement. 
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La Ricamarie, ville image 

André Peyrache 

En 1774 il est commandé par le roi de France des travaux de recherche sur l’exploitation 
des mines en France au médecin M. Morand ; son travail de 2000 pages nous invite, bien 
avant la création de la commune de La Ricamarie, à imaginer son existence en dehors d’un 
temps administratif qui l’a constitué et annonce l’existence des futurs quartiers et lieux 
d’exploitation du charbon :  «  Rica-Marie ; le charbon de la montage ainsi appelée est de 
même qualité que celui de la Béraudière ; il n’est pas si luisant que les autres : il est très 
compact, et paraît plus sec ; la fumée est jaunâtre : il donne cependant une bonne flamme, 
grande, belle et brillante, et un très-beau feu. C’est une excellente Houille, peut-être 
préférable à toutes les autres ; elle se colle en brûlant, dure longtemps, et est de bon usage 
pour les grilles. Selon M.Alleaon du Lac, cette Carrière brûle depuis plus de trois cents ans ; 
il en trouve la preuve dans d’anciens terriers, qui assignent cette Carrière pour consins, et 
qui s’expriment en ces termes : juxta calceriam inflammatam. »1 

 
La ville de La Ricamarie pourrait être en soi imaginaire ouvrier et minier, elle a été la 

dernière commune minière en activité dans le bassin de la Loire et continue d’exploiter le 
crassier plat, qui, l’hiver en fumant de tous ses pores, invite à des images sur les mondes des 
mines continuant leurs existences, dans une reconstruction autour et par le passé des mines, 
d’une présence de l’absence. La ville de la Ricamarie, créée en 1845, en certain lieux, 
annonce aujourd’hui en l’an 2010 par ses panneaux signalétiques d’entrée d’agglomération, 
qu’elle est « La patrie de Michel Rondet  (1841-1908) Fondateur des Syndicats et fédérations 
des Mineurs de France », elle nous présente un triptyque : homme singulier célèbre ou 
célébré, mineurs et nation, elle pose comme premier ces signes là, je vais m’en saisir, tels leur 
énoncé, pour mettre en avant cette triangulation, qui devrait permettre de sortir de la simple 
mise en contre point dualiste : institution, individu. Il me semble intéressant de noter qu’au 
moment ou j’écris ce rapport certains panneaux d’entrée de l’agglomération ricamandoise ne 
portent plus le bandeau sur Michel Rondet, mais cela n’exclut pas qu’il le porte de nouveau 
lorsque j’aurais fini d’écrire, ceci pour souligner une certaine mouvance et modification des 
objets/images que je prends dans cette ville. 

 
En 1937 à l’époque du fonctionnement des mines dans le quartier de Montrambert, se 

dressait le Puits Pigeot2, comme un sémaphore montrant la puissance et l’existence de « la 
                                                 
1 L’art d’exploiter les mines de charbon de terre ; Par M.Morand, Médecin, seconde partie section III. 
Exploitation, commerce et usage du charbon de terre en France 1774. p585. 

 
2À l’époque de son exploitation, il était désigné comme l'emblème des Houillères et de la Compagnie de 
Montrambert/La Béraudière. "Ce qui de loin apparaît comme une balise signalant l'entrée de la vallée minière 
de l'Ondaine, se présente de près comme un univers complexe et un brin inquiétant : une masse de bâtiments 
bétonnés, grisâtres, enchevêtrés, bouchant l'horizon, comme griffés à grands traits par les bandes 
transporteuses, et dominés par l'immense armature d'un donjon, haut de 67 m, et lourd de 7000 tonnes.(Maurice 
Bedoin p25.) En 1993, lors d’un entretien que j’ai mené auprès de Thierry Veyron, alors  conservateur du musée 
Couriot de Saint-Étienne, il me dira au sujet de Pigeot : "C'est un problème intéressant, le puits Pigeot, parce 
que sur un Fond absolument primitif, enfin  primitif du 19è siècle disons, qui était d'avant garde de son temps 
d'ailleurs, a été adjoint un énorme puits qui est pratiquement un puits de prestige, le puits Pigeot qui contenait 
d'ailleurs sur le plan intérieur, qui est une superbe tour d'extraction en béton mais qui avait une machine d'une 
force ridicule et qui remontait des bennes de six cents litres - c'est fou - qui  extrayait très profond mais qui 
remontait des bennes de six cents litres, jusqu’en 1968 — La Compagnie de Montrambert qui est le dernier des 
grands, le quatrième grand en quelque sorte, ne peut pas se permettre de garder les puits Lyon, les puits De 



mine » ici. Déjà dans cette nomination couramment avérée : « la mine » la puissance de 
l’imaginaire autour de l’objet est en action, il y aurait « une mine », avec ses mythes, ses 
histoires, celle qui est « dévoreuse d’hommes ». Je parlerais d’une autre manière en réfutant 
l’existence d’une mine identifiable, à la fois unique et universelle, il suffirait de dire : « la 
mine » pour cerner de quoi il est question, je soulèverais plutôt la pluralité de ces lieux 
d’exploitation de la houille en parlant des mines et des hommes advenus, individués mineurs 
de fond. « Le site Pigeot » fut le dernier lieu d’exploitation du charbon dans le Bassin de La 
Loire, 1983 pour le fond, et 1993 pour la découverte3. La ville annonce l’entrée de « La 
Vallée Rouge»4, formulation à forte résonnance imaginaire, d’autant qu’il m’est impossible de 
manière immédiate de notifier les origines attestées de cette expression même si Gay Renaud 
nous dit : « La vallée de l’Ondaine, marquée par des agitations ouvrières, hérite de cette 
dénomination dans les années 1910 »5,effectivement en 1910 et 1911 deux grèves au 
Chambon-Feugerolles, comme l’énonce Jean-Paul Martin « jalonnées d’attentats terroristes 
et, en avril 1910, de l’incendie de la mairie de cette commune : tout cela na assuré la solide 
réputation du « Chambon rouge…»6,pour sa part Pétrus Faure titre dans un de ces chapitres : 
« La Vallée Rouge » et il dit  en parlant de la grève générale de 1910 « Cette grève, le 
souvenir de la fusillade de La Ricamarie de 1869 et d’autres conflits qui eurent lieu à 
Firminy, créèrent une réputation de violence à la population de cette région et valurent le 
nom de « vallée rouge » à la vallée de l’Ondaine. »7 ; dans l’ouvrage collectif « 150 ans de 
luttes ouvrières dans le bassin stéphanois », il est dit : « La vallée de l’Ondaine devient la 
« Vallée Rouge », fidèle à ses élus socialistes... »,  alors rouge de la couleur politique de ces 
élus, du sang versé et du feu, d’un drapeau qui à lui seul est porteur d’images, du sang de ces 
martyres ouvriers, miniers ? 

 
Prendre La Ricamarie comme objet dans cette recherche sur « l’exemple stéphanois », 

c’est aussi placer la ville autrement que dans des images qui annonceraient une rupture, un 
isolement archétypale de banlieue, qui ne pourrait être montré que par des images de bus 
brûlés à la Une des journaux, isolés, dans un anathème posé après la mort  des mines. Entre la 
ville de La Ricamarie et Saint-Étienne des liens ont existés dans des espaces géologiques, 
géographiques, humains, sociaux. La Ricamarie est restée liée à Saint-Étienne par la 
commune de La Croix de l’Orme jusqu’en 1972, si bien que certains habitants des HLM de 
cette commune libre étaient des stéphanois de La Ricamarie et d’autres des ricamandois de 
Saint-Étienne, ou alors des « mecs de la croide », pour imposer d’être d’ici, de cette ville 

                                                                                                                                                         
Villaine, le puits Marseille, les puits de l'Ondaine, et elle va donc édifier Pigeot pour atteindre évidement des 
couches très profondes, mais avec les méthodes qu'elle mettait en oeuvre, elle aurait pu se contenter de - par 
exemple - d'un chevalement un peu plus modeste, le puis Flottard d'ailleurs qui  a fermé un petit peu avant 
Pigeot, mais très peu de temps avant, était très suffisant pour l'exploitation de certains quartiers ; c'est assez 
curieux, il y aussi un souci de communication, souci de puissance d'entreprise, vous voyez ce que je veux dire". 
Les journaux ont mis en avant Pigeot autant au moment de sa mise en route qu'au moment de son arrêt.  
(Cf. :« Enquête dans Libération du 17 août 1979 "Saint-Étienne il était une fois le charbon", Le conte à rebours 
des mines de Ricamarie,p12/13 et14. ») 
3 Terme générique pour désigner l'exploitation au jour du charbon, l’exploitant arrache avec des engins les 
couches de charbon, le mineur devient terrassier 

4  P.Héritier.RBonnevialle.J.Ion.C.Saint-Serin ; « 150 ans de luttes ouvrières dans le bassin stéphanois  Edition Le 
Champ du possible 1979. »p137 

5 Gay Renaud « la mine, la cellule, la mairie. Généalogie d’un communisme dans une citée minière La Ricamarie. 
Mémoire 2007. » 

6 Intervention Jean-Paul Martin, maître de conférences, université de Lille 3. « Autour de la grève de 1948. La 
violence dans le mouvement social stéphanois : représentations et réalités. Les grèves des métallurgistes de 
l’Ondaine. 1910-1911. » (journée d’études du 22 octobre 2008)  

7 Pétrus Faure « Histoire du mouvement ouvrier. Dans le département de la loire ». Edition Imprimerie Dumas 
Saint-Etienne. 1956, p306. 



frontière, qui sera absorbée par La Ricamarie par son code postale. Ici, dans ces pays miniers, 
quelques fois, les images se trouvent sous terre, comme le lieu de travail d’un des métiers des 
mines, « mineur de fond », ces images que les hommes vont remonter avec eux et qu’ils 
partageront ou pas à travers une reconstruction liée aux discours aux souvenirs. Images d’un 
fond des mines particulier, mis en exposition dans les pages du mensuel des Houillères « Le 
Mineur de la Loire », l’exemple de la photographie de l’équipe de foot de l’A.S.S.E est 
éclairante : au marteau piqueur casqué et ganté simulant le travail du piqueur, Yvan 
Curckovic ultime défenseur de l'équipe de l'A.S.S.E, gardien de but, celui qui garde 
l'inviolabilité du lieu, là-bas la cage de foot, ici le fond de la mine. Autre photo : Robert 
Herbin l'entraîneur, celui qui conduit l'équipe au sommet, lui aussi est en habit de mineur 
avec dans les mains une lampe Davy8 et dessous cette légende : "Les "Verts" à la Mine. Le 
football, spectacle moderne et populaire rend hommage à ceux d'en bas. Aucune époque, 
aucune mode n'a failli à ce geste d'amitié"9.  

Il existait de manière active une liaison souterraine entre Saint-Étienne et la Ricamarie par 
l’intermédiaire de deux puits de mines : Couriot10 et Pigeot.  « La liaison souterraine 
Couriot-Pigeot est entrée en service en août dernier. La presque totalité du charbon extrait à 
Saint-Étienne est remontée et traitée à Montrambert 11— 

« Pour la direction Couriot, en voiture : le train va partir ! ». 
C’est ce que nous aurions pu entendre en ce jour d’octobre où nous sommes venus à 

Pigeot visiter, pour « Le Mineur de la Loire », l’imposant ouvrage qui, depuis le 4 août 
dernier, relie Montrambert au puits Couriot. Le train en effet, transporte le personnel et les 
visiteurs que nous sommes, presque sous les hauteurs du Devey ou quelque part par là, à 
l’endroit où s’opère le chargement du charbon du quartier de 13e Grüner dit du Devey, dans 
les wagonnets de 3000 litres qui reviennent à Pigeot. En voiture donc et calons-nous bien 
dans le fond de l’énorme wagonnet, qui va nous cahoter jusqu’à un terminus inconnu. 
L’embarquement a nécessité quelques précautions : le conducteur de la motrice a interrompu 
le courant sur la ligne du trolley avant que nous enjambions la benne. C’est une mesure de 
sécurité indispensable. Et ce n’est qu’après s’être assuré que nous sommes tassés au fond de 

                                                 
8 La lampe Davy est une lampe à combustible dont la flamme est entourée d’un grillage fin. Sans ce grillage, la 
flamme aurait pu enflammer les gaz de la mine, ou les poussières (coup de grisou ou coup de poussier). En effet, 
les flammes ne traversent pas les grillages fins. Le métal absorbe la chaleur de la flamme. Ainsi refroidie à 
proximité du grillage, la flamme ne peut pas le traverser. C’est à Humphry Davy et George Stephenson que nous 
devons le concept des lampes de sûreté : un tamis métallique à mailles très serrées empêche la propagation d’une 
flamme de l’intérieur vers l’extérieur de la lampe. Des perfectionnements successifs ont été apportés : double 
grillage, réflecteur, lentilles. En cas de présence de gaz combustible, la flamme se contentait de grandir, 
conduisant ainsi à un signal d’alerte.Ultérieurement les lampes ont été équipées d’abord d’un verre puis d’une 
cuirasse en tôle. L’essence minérale s’étant substituée à l’huile, on adapta aux lampes un système de rallumage 
interne. 
9Max Rivière, "La grande épopée de la mine et des mineurs, Éditions Horvath, 1978. 

10Ancien puits de mine qui devient opérationnel en 1913, il est alors le plus grand des puits du bassin de la Loire 
et, bien sûr, le plus moderne. En 1946, date de nationalisation des Houillères, le site est désormais géré par une 
entreprise nationale : Les Houillères du Bassin de la Loire. En 1948 : agrandissement des bureaux du siège, 
mais, surtout, construction d’un second lavabo de 1000 paniers et d’une nouvelle lampisterie. Le siège emploie 
1500 mineurs. Depuis 1959, l’exploitation est moins rentable. En 1967, la conversion des mineurs de la Loire est 
amorcée. En 1968, arrêt du lavoir de Couriot, les charbons sont traités au puits Pigeot à La Ricamarie. Le 5 avril 
1973, arrêt de l’exploitation Couriot. ». (Cf. fascicule ; « Couriot Histoire d’un site »  Recueil N°1 réalisé par 
l’Association des Amis du Musée de la Mine en collaboration avec la Direction des Musées de Saint-Etienne.) 
En 1991 est créé sur le site le musée de la Mine Couriot, sous les deux crassiers qui dominent le sud-ouest de 
Saint-Étienne, dans le quartier du Clapier. 

11 « Le Mineur de la Loire n°75, octobre 1969, p20 et 21. Le Mineur de la Loire Journal des Houillères de la Loire. 
Directeur de Publication M.Chalendard. Imprimerie Moderne à Aurillac.» 

 



notre inconfortable véhicule que le conducteur de notre petit convoi, spécialement organisé 
pour nous, a mis en marche. 

Ce n’est pas le métro ! 
Quand on est ainsi assis au fond d’une résonnante caisse de métal sans fenêtre, il ne reste 

qu’à lever la tête pour voir défiler le ciel, un ciel sombre et rapproché, fait de cintres et de 
morceaux de bois enchevêtrés soutenant la voûte. Si la section de la galerie est confortable, il 
ne faudrait pas en déduire pour autant que la liaison Couriot-Pigeot présente quelque 
ressemblance avec le souterrain du métro. Ceux qui l’ont creusée en savent quelque chose. Si 
les terrains traversés, sur les 1000 premiers mètres en venant de Montrambert et les 600 
premiers en partant de Couriot, n’ont pas provoqué de difficultés particulières aux mineurs, 
il n’en a pas été de même sur le reste du parcours où la galerie a rencontré des failles très 
importantes, comme celle de Dourdel, qui ont ralenti et souvent stoppé l’avancement par 
suite de la très mauvaise tenue des terrains. A diverses reprises on a dû, tant du côté de 
Couriot que du côté de Montrambert, arrêter l’avancement, la déformation de la galerie 
empêchant d’acheminer le matériel nécessaire à la poursuite des travaux. Cette mauvaise 
qualité des terrains a même obligé à refaire une grande partie de la galerie avant de la livrer 
à l’exploitation. Sur tout le trajet, les températures, dans le chantier, ont été élevées, rendant 
ainsi plus pénible le travail des hommes. Il n’empêche que l’ouvrage réalisé  

À belle allure et qu’il fait honneur à ceux qui l’ont conçu... »12 
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J’ai décidé de me saisir entre autres pour cette recherche sur l’imaginaire minier sur la ville 
de La Ricamarie, d’objets auxquels j’ai donné le statut d’image. Il faut être clair, mon propos 
actuel n’est pas de mettre au travail cette notion, mais d’identifier ces images comme signes 
du passé/présent des mines. « En ne séparant ni n’opposant pas réalités et idées, en 
n’autonomisant pas les représentations, qu’elles soient du domaine des signes ou de celui des 
images mais en considérant que l’imaginaire sous toutes ses formes constitue au contraire 
une manifestation importante de ce qui est, et des possibles dont le réel est porteur. 
Expression des implications des consciences individuelles et collectives l’imaginaire tient 
intimement aux corps des êtres qui le produisent. C’est pourquoi l’imaginaire n’est jamais 
une projection dans l’avenir de ce qui n’existe pas, encore mais au contraire l’expression 
actuelle des possibles infinis dont le réel est dès maintenant porteur. »13Après la mort des 
pères, quelles images des mines sont présentes et quelles formes peuvent-elles prendre dans 
l’ex-commune minière ? Existe-il des récurrences afférents à des grands hommes, des lieux, 
montrés, exposés pour faire état de la mémoire des hommes des mines, et mettre en scène une 
certaine forme de communauté, non pas de l’imaginaire, mais de ce qui permet de le mettre 
en route, et de s’entendre ou pas sur ces images ? Pouvons-nous aborder la ville de la 
Ricamarie comme ville image, sans pour cela la désigner uniquement comme telle, et lui 
conférer un statut stigmatisant, peut-être enfermant, d’ « Ex commune minière » ? Notons 
qu’un collectif de photographes a créé dans les années 2000 une association au nom de  « Ric 
Image ». 

Dire que le temps fait que les choses se transforment, pourrait être une évidence, mais il 
faut bien mettre en avant cet aspect, pour porter l’idée que des images apparaissant comme 
figées, vont être transformées, et ré-exploitées d’une autre manière. L’exemple de ce que je 
nomme « La fresque aux cent photos » est parlante : à l’origine, les photos exposées sur un 
mur extérieur soumis aux intempéries étaient faites pour être changées de  manière régulière ; 

                                                 
12 Ibid.p20 
13 Daniel Colson « Petit lexique de philosophie anarchiste. De Proudhon à Deleuze.Livre de poche 2001. »  



cela ne s’étant pas fait, elle deviennent de plus en plus difficilement lisibles, ce qui leur 
confère ainsi une autre puissance imaginaire et à l’heure de l’écriture de ce rapport, elles ont 
disparues, on peut penser pour mieux réapparaître, transformées, autres. « Le puits des 
Combes » désigné comme un puits à la campagne est en train d’être entouré d’une cité dite 
pavillonnaire le tout-à-l’égout remontant au niveau des chemins forestiers.  

Notre problématique n’est pas tant de mettre à jour les écarts entre les images des mines 
durant l’activité charbonnière, et comment elles sont portées aujourd’hui, mais, tout en tenant 
compte de leurs histoires, de mettre à jour les images anciennes et nouvelles dans leurs 
reconfigurations, réexploitations, ou non.  

Nous allons dégager les points de vue, des formes institutionnelles, singulières, tout en 
interrogeant ce qu’elles mettent en scène, et de quelles manières cela se fait, suivant les places 
de ceux qui les produisent, eux-mêmes porteurs de mémoires et d’histoires.  Les singularités 
portent ainsi des imaginaires forts  de la puissance de leur point de vue sur ces objets/images 
présentés et diffusés comme autant de paroles sur les mondes des mines. Je ne parts pas à la 
récolte comme un néophyte, ni sur les mondes des mines, ni sur la commune de La 
Ricamarie, et il faut bien en tenir compte dans le sens où il faut bien en parler. A une époque 
de ma vie je pouvais dire que j’étais de là-bas : j’y est vécu mes premières années d’enfance, 
adossé au puits Pigeot, puis jusqu'à mes dix sept ans sur la commune de la Croix de l’Orme, 
ma tête est encore pleine d’images de ces temps où les mines fonctionnaient comme des lieux 
d’exploitation du charbon par des hommes du fond et des hommes du jour. Après, j’y suis 
revenu de manière régulière, puis un peu moins, pour arriver à dire que je ne suis plus d’ici en 
parlant de « La Ric ».   

Cette récolte va s’appuyer sur un travail méthodologique lié à ce que je connaissais, ce que 
je connais et ce que j’ai découvert, grande a été en moi l’idée de ne rien laisser de côté de 
prendre tous les objets/images possibles, de faire une razzia des plus gargantuesque, et puis il 
a fallu se calmer, remettre tout cela dans une faisabilité des plus rationnelle,  néanmoins au 
moment de l’écriture de ce rapport, cette même frénésie me reprend, je ne peux qu’en rendre 
compte simplement comme je viens de le faire, car j’appartiens aux mondes sensible. J’ai 
laissé de côté des objets/images tels que les noms de rues, les panneaux indiquant les lieux 
des cités, les blasons celui par exemple qui figure à l’arrière de l’école municipale, certains 
édifices, le DVD qui a servi pour la pièce de théâtre, « Mines de Rien » de Charlotte Baglan, 
ancienne élève du Centre National Dramatique de la Comédie de Saint-Étienne et qui est un 
montage des entretiens de femmes de mineurs de Saint-Étienne et de La Ricamarie qu’elle a 
réalisé pour son examen de sortie d’école, la casette vidéo de montage de photographies faites 
par un ancien maire de la Ricamarie à titre privé. Les citées minières, aux configurations 
spécifiques liés à la géographie du terrain, au site internet mis en place par la Mairie, mais 
aussi des archives personnelles, tels que le document édité par la municipalité en juillet 1949 
« Honneur aux gueules noire. Anniversaire de la victoire des Gueules Noies de la Loire sur 
les Compagnies minières et sur l’Empire. Et celui de juin 1969 « De Michel Rondet à nos 
jours. Juin 1869. Juin 1969. Un siècle de luttes. » Les plaques commémoratives en mémoire 
des anciens mineurs, déposées sur leurs tombes, les entretiens auprès des anciens mineurs, les 
dessins d’enfants récoltés lors de recherches précédentes. 

Une des interrogations à laquelle il a fallu amener une réponse est liée au rendu compte de 
mon travail : comment parler aux autres d’images que vous êtes le seul à voir ? Comment les 
décrire, sans déjà être dans une reconstruction imaginaire ? Je me suis appliqué dans mon pré-
rapport et dans la constitution des matériaux de recherche, à rigoureusement mesurer, chaque 
photographie, dessin, peinture etc…ainsi que les personnages, objets qui se trouvaient être 
présents à l’intérieur, sans jamais émettre une opinion, ou joindre une explication qui n’était 
pas proposée dans l’objet l’idée était de rendre compte de ce qui m’était présenté. Néanmoins, 
dans mon intervention lors du colloque interne du MODYS en 2009 j’ai montré une des 



photographies : objet/image, dans la retranscription de mon intervention, la photo était 
absente, j’ai reçu un mail par une personne qui n’était pas présente pour que je lui fasse 
parvenir la photographie dont je parlais. Cette ensemble de questionnement fait 
qu’aujourd’hui, j’ai opté de proposer dans ce rapport, une reproduction des objets/images, 
dont certains ne sont pas des photographies. Jacques Roux pourrait nous dire que ce que je 
mets sur le papier n’existe pas en tant que tel, et donc qu’en soi il serait porteur d’autres 
imaginaires et deviendrait nouvel objet/image.  

Dans les objets/images découverts, il a fallu décider, pour une question de faisabilité, d’en 
choisir certains plus que d’autres. J’ai pu, au fil de mon travail, remarquer qu’il était souvent 
question de trajet, de trajectoire, de parcours, de cartographie de lieux, tant dans les entretiens 
menés auprès d’anciens mineurs de fond que par les décisions prisent par les maires pour 
telles ou telles créations, ou dans les déplacements des objets/images : statue de Rondet, 
objets arrivant au musée Michel Rondet, panneaux d’agglomérations. C’est ainsi que j’ai 
décidé, dans un premier temps, de prendre en compte deux objets images qui parlent de trajet, 
de déplacement, et de parcours cartographiés qui devraient permettre d’accéder à une 
connaissance d’autres objets/images. Vingt ans séparent ces deux objets/images livrets,  qui 
ont vu le jour sur des commandes institutionnelles soutenues par les houillères et la ville de 
Saint-Étienne pour l’une, et par la ville de La Ricamarie pour l’autre.  

Dans un deuxième temps, j’ai construit mon propre parcours de la ville autour de la même 
idée de trajets, de déplacement, d’aller à la rencontre d’objets/images. Mon parcours donne 
lieu à un DVD dont j’ai capté les images, imposé les chansons et musiques à partir 
d’objets/d’images découverts, le montage a été confié à un spécialiste. Les consignes données 
au monteur ont été que les objets/images récoltés dans un premier temps, par mon travail 
documentaire, y figurent et qu’ils soient question d’un trajet, d’un parcours à travers la ville. 
À partir de là, l’artiste du collectif « les frères de la côte » basé à La Ricamarie, à qui j’ai 
demandé de faire le montage, a été intéressé par la démarche de recherche et m’a proposé de 
travailler sur un projet audio/vidéo mené de concert à partir d’images qu’il ferait lui sur un 
scénario travaillé à deux. Ces deux DVD font partie intégrante de mon travail de recherche et 
de mon rapport. Comme je le souligne quelques fois, les objets/images bougent, existent dans 
des temps en mouvement, disparaissent pour mieux réapparaître pour certains. Cette image 
ci-dessous ne fait pas partie de mes objets/images sélectionnés, elle vient de m’être offerte par 
le photographe qui l’a capté après plus d’une nuit d’attente, au moment où les rumeurs de 
l’implosion du puits Pigeot étaient bien présentes, mais où l’heure et le jour « fatidique » 
restaient secrètement gardés par les Houillères pour qu’il n’y ait pas de manifestation 
d’opposition. Ce moment-là demeure un instant d’imaginaire lié à l’attente, au devenir, à la 
mémoire, au futur, fixé sur une pellicule, dans le trouble des affections des anciens, et reste 
malgré le comblement de la découverte une plaie encore béante pour certain. 

 
 
 



 
 
 
EXPÉRIMENTATION D’UN TRAJET EN TANT QUE CHERCHEUR. L’ORDRE 

DU SENSIBLE  
 
« On n’est pas d’un pays, 
Mais on est d’une ville, 
Dont la rue artérielle, 
Limite le décor, 
Les cheminées d’usines, hululent à la mort, 
La lampe du gardien, rigole de mon style. 
La misère écrasant son mégot sur mon cœur,  
À laissé dans mon sang la trace indélébile, 
Qui a le même son et la même couleur, 
Que la suie des crassiers du charbon inutile.»14 
Bernard Lavilliers 
 
À partir de la récolte effectuée, j’ai voulu expérimenter mon propre trajet pour aller à la 

découverte des objets/images qui appartiennent aux mondes sensibles. Dans les objets/images 
il y a deux fascicules  qui mettent en scène des trajets découvertes : « Le guide promenade » 
de Maurice Bedoin (1982) qui va partir du Musée Couriot à Saint-Étienne, et  « Le sentier du 
mineur » de la Ville de La Ricamarie (2007) qui crée son départ place de la mairie à La 
Ricamarie.  Il m’a semblé intéressant de créer mon propre itinéraire, que je pourrais intitulé 
« Parcours sensible du chercheur », en partant du postulat que mon point de départ était le 

                                                 
14 « Le stéphanois » texte et chanson de Bernard Lavilliers 1975. 



lieu d’hébergement de ma recherche « MODYS », lieu en soi non dénué d’imaginaires 
puisque à deux pas de l’ancienne prison ou fût incarcéré : Michel Rondet et Maritan, pour ce 
qui est en rapport avec nos objets. La décision fut dans un premier temps, d’effectuer le trajet 
en voiture jusqu’à l’entrée de l’agglomération « La Ricamarie » ; à partir de là, le reste s’est 
fait à pied et en voiture en fonction des observations et découvertes, et des objets/images 
répertoriés à  rechercher sur le terrain sensible. Ce trajet donne lieu à un écrit synthétique et 
un premier DVD avec captation  en directe des images, puis un second avec un artiste 
vidéaste, sur le même mode méthodologique. Dans son montage, le film prendra en compte 
les objets/images de type musical, cet objet/image élaboré sera peut-être le support introductif 
à mon intervention lors des colloques. 

 
Lorsque vous arrivez par la route nationale qui vient de Saint-Étienne vous passez le col de 

La Croix de l’Orme, un panneau routier vous indique que vous y êtes : « LA RICAMARIE. 
Ville Jumelée avec PYSKOWICE Pologne. »( point n°1 sur la carte)  

Il faudra rouler pendant un kilomètre en restant attentif, pour être confronté aux premières 
images mines, qu’aucun panneau signalétique ne met en avant : sur les hauteurs, à quelques 
deux kilomètres à vol d’oiseau : une tour en béton, avec deux grosses roues, c’est le 
chevalement du « Puits des Combes » (n°2) qui surplombe la cité du même nom. À la gauche 
du puits une carrière rouge et fumante en plein travail, c’est « Le Crassier St Pierre »(n°3) En 
contrebas deux autres cités, frontalières à la nouvelle route : la cité du brûlé et la cité de 
Bayon. 

Les premiers sémaphores sont là, et vous pouvez vous arrêter pour les observer sur le petit 
parking où est installée sur le mur de la maison le jouxtant, une fresque photographique que je 
nomme « La Fresque images aux cent photos. » (n°4) 

En continuant la rue centrale en direction du centre ville, après un kilomètre, vous arrivez 
place de la mairie où le trottoir est bordé d’une statue de fonte « La Statue de Michel 
Rondet.(n°5) Il faut avoir une attention des plus particulières et une vue des plus perçantes 
pour apercevoir à droite et en fond du bâtiment de la mairie, un portique intitulé « Musée 
Michel Rondet.» (n°6) Il y a quelques années, vous pouviez prendre la première rue à droite et 
ainsi découvrir sur votre gauche « La Caisse de Secours Minière.» (n°7) Aujourd’hui la route 
est en sens interdit, il faudra y aller à pied ou par l’autre côté de la ville. On peut dire qu’il n’y 
a aucun « Objet/image,mines » que j’ai sélectionnés visible du côté gauche de la rue centrale 
et que la plupart se trouvent de l’autre côté de la voie de chemin de fer, hormis la statue de 
Michel Rondet qui a été déplacée, car, lors de sa première inauguration, elle faisait frontière 
ou sémaphore indiquant le tunnel du train. Donc, vous continuez de rouler tout droit dans la 
rue principale, et sortez de la ville le panneau d’agglomération signale : « Le Chambon-
Feugerolles ». Il y a quelques mois, à cet endroit, un panneau nommait  de manière curieuse 
le quartier de : « Montrambert » comme s’il s’agissait d’une nouvelle ville. Là, vous prenez à 
droite, traversez la voie ferrée, vous ne savez pas que vous êtes à l’intérieur de l’ancien 
système d’exploitation minier du « Puits Pigeot.»(n°8) C’est un peu plus loin, en tournant à 
droite, puis à gauche, que vous apercevrez le panneau « zone artisanale de Pigeot », mais 
pour celui qui ne sait pas, le panneau image ne parle pas. 

Vous arrivez au rond-point de la sortie et entrée sud-ouest de La Ricamarie où un panneau 
d’un mètre quatre-vingt sur un mètre soixante-dix vous indique le nom de la commune son 
jumelage avec une ville de Pologne ainsi que cette phrase : « LA RICAMARIE. Patrie de 
Michel Rondet (1841-1908) Fondateur des Syndicats et Fédérations des Mineurs de 
France.»(n°9) 

Le contournement Ouest de la ville s’effectue à l’intérieur de la zone artisanale de Pigeot 
en contrebas des cités minières de Marseille et des Combes, pour arriver sur le rond-point qui 
dessert le crassier Saint-Pierre à gauche, la route menant au centre ville à droite, et, au centre, 



la continuité du contournement qui passe tout en bas du crassier, pour arriver auprès d’une 
« œuvre » : « Le Monument du Brûlé.»(n°10) En continuant vers la sortie Nord de la ville, 
vous êtes sur le chemin du Brûlé, vous allez passer devant quelques dernières pierres, vestige 
du « Pont de la fusillade du brûlé»(n°11), mais vous n’en savez rien. L’une des dernières 
fendues à gauche a été emmurée, puis recouverte d’un talus de terre, vous prenez à droite au 
rond-point du Rallye pour redescendre au centre ville par la zone industrielle de Bayon, à 
travers la cité du même nom. Sans le savoir, au carrefour des rues Dorian, Voltaire et 
Roméas, vous êtes au premier lieu d’installation de la statue de Rondet, sur votre gauche. En 
continuant tout droit, après la salle Valette, lieu de réunion des anciens mineurs le jour de 
Sainte Barbe, vous prenez à droite. Une ancienne maison des apprentis mineurs est encore là, 
et, un peu plus haut mais à pied, vous pouvez accéder à une maison couleur ocre au-devant de 
laquelle est érigée une Sainte Vierge, ce bâtiment c’est « La Chapelle des Polonais. »(n°12) 

Si vous arrivez à La Ricamarie par le Chambon-Feugerolles, le panneau indicateur de la 
ville se trouve au rond-point du « Puits du Marais », à cent mètres d’un petit crassier que 
personne ne connaît et qui est dissimulé par la végétation. Vous remontez le contournement 
Ouest pour arriver sur la zone de Pigeot. Vous pouvez passer aussi sous le pont du chemin de 
fer, direction Montrambert/La Ricamarie centre. Vous pouvez opter pour passer par le centre 
ville comme nous l’avons fait à l’aller. Au Puits du Marais, vous restez sur votre droite, 
passez sous le pont de la voie de chemin de fer, et après deux kilomètres, quartier de 
Montrambert, le panneau « LA RICAMARIE. Patrie de Michel Rondet (1841-1908) 
Fondateur des Syndicats et Fédérations des Mineurs de France.»(n°13) 

Tout le monde n’a pas forcément quelque chose à faire à La Ricamarie. Quelques 
sémaphores ou images mines sont visibles lorsque l’on emprunte l’autoroute qui va en 
direction de Firminy et qui passe derrière les HLM de La Croix de l’Orme, lorsque l’on est 
sur le viaduc, on peut apercevoir le crassier et le puits des Combes, ainsi que les cités. Mais 
c’est en montant sur « le chemin du Lignon»(n°14), en face des H.L.M, à pied, que les 
anciens mineurs lors d’entretiens en 1993, ont pu reconstruire de nouvelles images des lieux 
d’exploitation des mines qu’ils ont connus, ou qu’ils ont parcouru par les souvenirs de leurs 
pères, de leurs grands-pères, encodés dans des images mentales, invisibles pour les autres. 
L'ancien mineur, en se plaçant sur les hauteurs de la ville, parcourt du regard cet espace 
presque vide et peut nous dire en découvrant les restes, les vestiges, les emplacements 
qu'occupait « la mine » dans la commune. J’ai établi un rapprochement peut-être osé vue la 
différence géographique et sociale des populations, mais pas dénué d'intérêts sur ce que 
Marcel Mauss écrit quant à la morphologie sociale15

 des Eskimos : « Le volume 
géographique, c'est l'étendue spatiale réellement occupée par la société considérée ; le 
volume mental, c'est l'aire géographique qu'elle parvient à embrasser par la pensée. Or, il y a 
déjà un remarquable contraste entre les humbles dimensions d'une pauvre tribu Eskimo, et 
l'immense étendue de côtes sur laquelle elle se répand, ou bien les énormes distances où les 
tribus centrales pénètrent à l'intérieur des terres—Mais combien est encore plus remarquable 
leur volume mental, c'est-à dire l'étendue de leur connaissance géographique — Il en résulte 
qu'il y a, chez les Eskimos, une connaissance traditionnelle de pays extrêmement éloignés, 
même chez ceux qui n'ont pas effectué ces voyages »16. Pourrions-nous dire que l'ancien 
mineur de fond, par la connaissance qu'il a acquise de lui-même et par transgénération (« Là il 
y avait le Puits de Bellevue », « tu l'as connu ? », « Non, mais mon père, oui ») des 
                                                 
Marcel Mauss, "Sociologie et anthropologie, Édition Presses Universitaires de France,1995, "On sait que nous 
désignons par ce mot la science qui étudie, non seulement pour le décrire, mais aussi pour l'expliquer, le substrat 
matériel des sociétés, c'est dire la forme qu'elles affectent en s'établissant sur le sol, le volume et la densité de la 
population, la matière dont elle est distribuée ainsi que l'ensemble des choses qui servent de siège à la vie 
collective".p 389. 
16Marcel Mauss, op cit, p 437 et 438. 



emplacements des Puits, des chevalements, possède un volume géographique mental qui lui 
permettrait, même après disparition des éléments, de produire une mémoire géographique 
suffisamment précise pour qu'elle lui permette de dessiner sur les espaces vides de vestiges 
miniers, un paysage aux contours qui ferait signe d'une expérience de travail ? Ce parcours à 
la découverte des « images terrains » en la ville de La Ricamarie pose mon propos de 
recherche, à travers « La Prise ». Comment « Je » suis en prise avec ces éléments 
objets/images de la ville, qu’elle le soit par volontés d’un certain nombre de personnes, ou 
simplement par une coexistence de volontés individuelles ou collectives, sans fondement, 
pour et vers une construction commune. Les cartographies et les parcours sont plus que des 
éléments supports à la fabrication d’images mines, elles notifient des traces qui pourront 
servir à la construction et à la visualisation de ces déplacements imaginés. La façon dont ces 
trajets ont été retranscrits sur le papier, sont de structure différente, je me suis posé la 
question d’une homogénéisation par une reconfiguration à partir du fait que je créais mon 
propre parcours, permettant une visualisation à partir du trait des différences. J’ai plutôt opté 
pour une conservation des créations originales, en pensant qu’il y aurait matière à dire aussi 
sur les façons de procéder, et j’ai ainsi fait une troisième proposition à partir du plan de la 
ville. 
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Les 19 objets/images conservés pour cette recherche : 
 
Je vais mettre en place deux catégories distinctes d’objets/images, l’une nommée  

Institutionnelle : Mairie, Conseil Général, Etat, Syndicats, Partis politiques, Associations 
Patrimoniales, Historiennes, sportives, musicales, scolaires etc... L’autre nommée 
Individuelle : personnes singulières. 

 
À partir de cette récolte, qu’est ce qui est donné à voir de manière directe : statues, logos, 

bâtiments, monuments aux morts ? Qu’est ce qui n’est pas donné directement et qui demande 
une démarche complémentaire pour y accéder : Musée Michel Rondet, livres, parcours du 
mineur, filmographie, chansons, théâtres, expositions, Internet, mémoires des anciens 
mineurs ? De la même façon que Philippe Lucas a pu le faire à partir des dessins d’enfants 
collectés, j’énonce qu’ici, sur cette commune de La Ricamarie, il y a « Abondance de 
signes ». Nous pouvons déjà constater que les images auxquelles nous avons à faire relèvent 
de supports différents mais nous n’aborderons pas cet aspect comme objet de notre recherche 
de même pour l’instant nous ne travaillerons pas la qualité d’archives que certains peuvent 
avoir. Support papier de type photographies, originales ou reproductions, individuelles ou 
insérées dans des ouvrages. Support de type livres. Support de type disques : vinyles ou CD. 
Support de type enregistrements audio ou vidéo. Support de type sculptures. Support de type 
pictural : dessins, peintures. Support de type architectural : fresques, puits de mines. Support 
de type matière vivante : crassiers. Support de type musée. La catégorisation sera placée en 
annexe de ce rapport. 

 
Ces supports objets/images s’inscrivent dans des temporalités allant de 1869 à 2008. De 

nouvelles images ou façons de faire image, vont exister entre 2000 et 2007 sur la commune 
de La Ricamarie. Rien n’est donné de toute éternité, s’il y en a une.  

De manière succincte je vais présenter les objets/images du plus ancien au plus récent, les 
vingt-trois objets/images que j’ai conservé dans cette étude, et qui nous le verrons seront 
repris pour certain dans des objets/images, faisant œuvre collective d’exposition ou de 
création. Sans vouloir trop insister puisque j’en ai déjà parlé au préalable, mais les 
photographies présentées ici ne sont pas les objets/images que j’étudies mais des indicateurs 
des formes de ces objets/images à travers leurs reproductions photographique. Car mes 
objets/images sont porteurs d’odeurs, de matière, de poids, ont peu s’en saisir les toucher, 
même si certains ne peuvent être déplacés. 

 
OBJET/IMAGE —I — 1913 
« LA STATUE DE MICHEL RONDET » 
 



  
  
«Commandée par la fédération C.G.T du sous-sol le 21septembre 1909, elle est payée par 

une souscription auprès de tous les mineurs. — Les 4800 F sont entièrement versés en 
1913. »17Pour parler de cette statue, il faut bien parler de Rondet. Rondet est né en 1841 au 
lieu-dit la Mine. Pour certains auteurs, ce lieu se trouve sur la commune de La Ricamarie, 
pour d’autres au Chambon-Feugerolles, ou encore sur la vaste commune de Valbenoîte.  La 
commune de La Ricamarie ne voit le jour qu’en 1843. Les puits de référence autour du 
quartier de la Mine sont :  St Pierre, St Mathieu, Salomon. Il est un des fondateurs de « la 
Fraternelle »18 en 1866  société de prévoyance des ouvriers mineurs, dont il devient vice-
président à 25 ans. Présent lors de la fusillade du Brûlé en 1869, il est dénoncé comme 
responsable de la tuerie, condamné à 7 mois de prison puis gracié. Une statue lui est dédiée à 
La Ricamarie. L’inauguration a soulevé de nombreuses divergences : « Comme Michel 
Rondet lui-même, sa statue de bronze de 450 kg, haute de 2m10, due à Joseph Lamberton, a 
connu beaucoup de vicissitudes »19, elle eut lieu le Dimanche 12 janvier 1913  sur « un terrain 
offert par les Hospices de Saint-Étienne, la municipalité de La Ricamarie ayant refusé de 
céder un emplacement. L'inauguration se fit sans les honneurs officiels20 ». Bartuel (1869-
1946) secrétaire général de la Fédération nationale des travailleurs du sous-sol et parties 
similaires écrira : « à l’occasion du projet de statue que le Syndicat des mineurs de la 
Ricamarie a lancé en 1909 : Le monument élevé à la mémoire de Michel Rondet (...) 
représentera (...) une page du passé, une page des luttes de notre corporation pour secouer 

                                                 
17 Claude Cherrier « La Ricamarie une ville des Hommes » op cit annexe XV. 
18 « Le préfet l’autorise et demande qu’on lui communique le nom des organisateurs, parmi eux, on trouve Michel 

Rondet, vice-président ; il n’est ni le fondateur, ni le directeur de la Fraternelle, ce qui se comprend 
parfaitement,vu son jeune âge. L’animateur principal est Renault, un ouvrier armurier considéré. La 
revendication principale de la Fraternelle c’est la nécessité d’avoir une caisse de secours indépendante. » 
Claude Cherrier Ibid, p24. 

19 Ibid annexe XV. 
20 « A la découverte de la vallée de l’Ondaine et de Roche la Molière Un siècle de vie minière 1860-1960 Tome II, 

Edition Société d’Histoire de Firminy, 1982 » (Photo 122-Inauguration de la statue de Michel Rondet.) 



les chaînes du servage. Il dira aux générations futures, ce monument, à quelle période prit 
naissance, dans la corporation minière, le syndicalisme bienfaisant et libérateur. »21 Daniel 
Colson au sujet de la statue de Rondet cite Agricole Perdiguier22  : « Il sera aussi, ce 
monument, une belle leçon de choses fortes, saines et viriles, car Michel Rondet fut sans 
contredit un homme courageux, tenace, intègre, il est mort à la peine sans avoir jamais dévié 
de la ligne droite. Sa vie peut être un exemple et un réconfort dans les moments difficiles pour 
ceux qui luttent et militent. S’il est mort à la peine, et cependant ignoré (…) cela tient surtout 
à ce que Michel Rondet fut un modeste, un convaincu de l’action syndicale »23. 
L'emplacement de la statue a été modifié plus d'une fois, pour des raisons pas toujours mises 
en évidences. Michel, ancien mineur de fond, lors d'un entretien où nous parlions de la statue 
et de toutes les polémiques à son sujet, me dit : « Ah oui! Je me rappelle bien l'avoir vue au 
coin de la rue Dorian en face de la Caisse de Secours, près de la petite place. »24 Une 
deuxième inauguration à lieu en 1923 : « L’inauguration solennelle a lieu le 3 mars 1923 sur 
la place devant la Mairie. — C’est un jour de fête avec un défilé en musique, les fanfares, les 
fifres, les tambours et les clairons de La Ricamarie. On vend des fleurs et des cartes postales. 
On donne un grand banquet. Une couronne est déposée sur la tombe de Michel Rondet au 
Crêt de Roch25. »26Aujourd’hui et cela depuis fort longtemps,27une gerbe est déposée par les 
retraités mineurs devant la statue, et dans le berceau en ferraille fixé au marbre. Pendant la 
deuxième guerre mondiale, la statue est encore destinée à voyager : « En 1942, l’occupant 
allemand souhaite déboulonner la statue, et la fondre pour pallier le manque de matière 
première. À la demande du Préfet, le Maire Heurtier dit qu’il s’inclinerait devant la décision 
officielle, mais répond habilement le 27 mars 1942, que la statue symbolise la corporation 
minière et que son enlèvement nuirait à la politique d’union désirée par le gouvernement.»28 

 
OBJET/IMAGE —II —1930 
« CRASSIER SAINT-PIERRE »  

                                                 
21 Daniel Colson, "Anarcho-Syndicalisme et Communisme - Saint-Étienne 1920-1925", Centre d'Etudes 

Foréziennes Atelier de Création Libertaire, 1986, p 46. 
22 Agricole Perdiguier est né le 3décembre 1805 à Morières-les-Avignon, (Vaucluse) il est mort le 26 mars 1875, il 

était menuisier, Compagnon du tour de France, écrivain et député français. 
23 Ibid p 47 
24 Entretien 1994, La Ricamarie. 
25 Cimetière qui se trouve sur une colline du centre de Saint-Étienne. 
26 Claude Cherrier « La Ricamarie. Une ville, des hommes » Ville de La Ricamarie 1993. Annexe XV. 
27 Formule pour dire que je ne connais pas la date exacte, mais que depuis plus de vingt ans, j’assiste à cette 

cérémonie, et que dans mes souvenirs d’enfance, elle y est aussi inscrite. 
28 Claude Cherrier. Ibid. 



  
 
«  Le crassier de la Ric, j'habite en face, j'ai toujours habité en face, aujourd'hui il n'y a 

plus que lui qui est vivant mais pas pour longtemps, je l'ai vu monter avec la mine et 
aujourd'hui je le vois descendre, bientôt il aura complètement disparu, comme la mine, mais 
ça n'intéresse pas les gens d'aujourd'hui; ce qu'il y avait avant, ça intéresse les anciens ceux 
qui ont connu, les jeunes ils font avec autre chose, la mine, c'est du passé. »29

 Cette colline 
plate, rouge et noire, éventrée, fume en permanence, on peut dire qu’elle est visible de toute 
part, elle s’impose au paysage, du viaduc de l’autoroute en direction  de Firminy à l’endroit 
où il enjambe les maisons  de « La Ric », du centre ville où il semble qu’on ait actuellement 
dégagé volontairement le point de vue, et du contournement de la ville dont la route ancien 
chemin du brûlé passe en contrebas, au plus près des éboulis, où les panneaux des houillères 
indiquaient qu’il était interdit de pénétrer.  Il faut en être pour savoir de quoi il est question, 
pour construire cette montagne, on déversait les déchets des travaux des mines, avec des 
camions benne, « Il y avait un stade de foot, et puis une cité, la cité Saint-Pierre, des petites 
maisons, j’ai versé mes camions dessus. »30 et aux file du temps la masse à pris sa place « De 
60 à 85, j’ai monté le terril, les remblais, ainsi qu’on les appelait. Au début, je crois qu’on 
faisait 1500 tonnes par jour. Ça vous paraît beaucoup, mais on est monté à 2000, 2500…j’ai 
eu fait 5000 tonnes ! »31, mais aussi : « schistes stériles,  dénommées schistes houillers par les 
exploitants, on a suivant les époques déchargé sur le site des déblais divers (morceaux de 
bétons et gravats, cendres, ordures ménagères etc). Des éléments métalliques provenant de 
l’exploitation minière ont aussi été déversés en même temps que les roches. »32Combustion 
interne d’après certaines observations et mesures directes les températures ont pu atteindre 
1100°C. « Le crassier, le tas, le machin, le remblai, la verrue, la carrière, le terril »33, autant 
d’appellations, ces nominations ont le mérite de montrer que quelque part dans le paysage de 
La Ricamarie existe un objet identifié comme bien réel malgré son absence des cartes 
minières, des plans guide de la ville de Saint-Étienne et de ses environs,34 alors que le terril de 
l’Eparre sur Saint-Étienne, y est indiqué. Depuis quelques temps un panneau à l’entrée de 
l’exploitation nous dit : « Terrils Saint-Pierre », plusieurs fois par ans, des visites sont 

                                                 
29

 Entretien Jean, oncle ancien mineur. La Ricamarie, 1996. 
30 Entretien Perrier père et fils André Peyrache, 2001. 
31 Ibid. 
32 « 3 PAS Ricamarie côte 640 » p 61 
33 Entretiens Anciens mineurs 1993 à 1995 André Peyrache. 
34 Plan 1999 



organisées par l’exploitant. Pour parler du crassier les anciens mineurs, leurs descendants, les 
ingénieurs, les personnes hors champ minier, les anciens et les nouveaux habitants de la ville, 
vont employer autant de qualificatifs qui mettent en scène des catégories ayant partie liée 
avec le repoussant, l’antipathique : «Le crassier, le tas, le machin, le remblai, la verrue, la 
carrière, le terril. »35 Ces nominations ont le mérite de montrer qu'à cet endroit du paysage 
existe un objet identifié comme bien réel.Ce crassier a donné lieu à une exposition 
photographique faite dans la commune de La Ricamarie, une partie de l'exposition a eu lieu 
dans la Pizzeria Tonio, qui lui fait face ; le crassier a été traité comme un objet artistique, en 
montrant les fumées qui peuvent en ressortir. Le crassier est pris comme central, à lui seul il 
remplit les photographies. Les livres que j’ai consultés et sur lesquels j’ai travaillé qui 
prenaient comme objet La Ricamarie n'abordent jamais le crassier comme faisant partie du 
paysage minier et ne lui confèrent aucune place significative dans cet ensemble, une photo le 
représentera dans le livre « La mine dans le paysage stéphanois »36 avec comme légende « le 
crassier de Montrambert », il sera cité furtivement, comme indicateur de direction, comme 
balisage repérable nécessaire à un périple, « Poursuivre la route, tout droit, en longeant 
l'énorme terril Saint-Pierre »37

, en cette occasion on pourra souligner comme une rareté que 
le crassier rouge possède un nom  : « Saint-Pierre ». « Y'en a du charbon en pagaille, il en 
sort encore là, à Montrambert du charbon de la découverte, pour le moment, et ils vont 
l'arrêter  parce que c'est à côté de la rivière, et quand on me dit il y a pas du boulot, c'est 
qu'on n'en veut pas du boulot, à l'heure actuelle, au Mas, le remblai, ils le vendent, le 
remblai, ils ont vendu le charbon, ils vendent le remblai maintenant allons, allons, — C'est 
Pierre Lefèvre qui l'a, le remblai, l'entreprise du remblai, et ils en concassent, mais je sais 
pas ce qu'ils en font, ils en ont un tas, pour le moment, y travaillent pas, ils ont peut être un 
ouvrier ou deux, parce qu'ils chargent le remblai. »38 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

                                                 
Tous ces termes sont issus des divers entretiens (entre 1993 et 2000) que nous avons réalisés avec des anciens 
mineurs de fond du bassin houiller de la Loire, et avec la famille Perrier père et fils qui ont été, si l'on peut dire, les 
créateurs de l'objet crassier Saint-Pierre et qui continuent à l'exploiter aujourd'hui en 2001. 
36 Maison de la Culture de Saint-Etienne "La mine dans le paysage stéphanois" 1979, p62. 
37 Maurice Bedoin,op citp25.  
38 Parfois le crassier est aussi appelé le remblai par certains mineurs. Entretien avec deux anciens mineurs de fond 

de La Ricamarie, Pierre et Jean, Mémoire de D.E.A en Sociologie université de Lyon II 1997 p106, "Du fond de 
l'indicible, Entre inaccessibilité et accessibilité le fond de la mine".  



 
 
 
OBJET/IMAGE —III— 1943  
« LA RICAMARIE – 1843-1943  « Résumé d’histoire locale – Edité en commémoration 

du centenaire de la Commune. Cette plaquette est vendue au profit des prisonniers de 
guerre de La Ricamarie) »  Marius CHALENDARD 1948 : 

 

 
Cette plaquette est éditée avec une couverture souple de couleur gris-vert aucune 

photographie sur la première et quatrième de couverture. Elle possède 79 pages intérieures, 
un dépliant de photographies est placé après la 79e page. L’introduction finit page 4 par « On 
nous pardonnera donc de limiter la présente étude à la commune proprement dite qui 
constitue certes la partie la moins intéressante de l’histoire locale. — Certain que ces 
renseignements succincts seront de quelque utilité pour nos écoliers qui devront apprendre 
désormais, avec l’Histoire de France, l’Histoire de la petite Patrie. M.C. Juin 1943. » 

Il sera question du monde ouvrier à partir de la page 67 qui aura pour titre « Activités 
d’hier et d’aujourd’hui » quatre chapitres « Métallurgie. Mines. Verrerie. Agriculture » sur  
les « Mines — Le 4 septembre 1824, une ordonnance royale institue la concession des Mines 
de la Béraudière. En 1845 cette concession et vingt-six autres formeront la « Société civile 
des Mines de la Loire. En 1853, cette puissante Compagnie fut divisée en quatre groupes. 
L’un deux devint la « Société des Mines de Montrambert et de la Béraudière. » En 1845 cette 
concession et vingt-six autres formeront la « Société civile des Mines de la Loire. En 1853, 
cette puissante Compagnie fut divisée en quatre groupes. L’un deux devint la « Société des 
Mines de Montrambert et de la Béraudière. » Page 71 commence le dernier chapitre « La 
petite Histoire lieux disparus, noms oubliés », il finit page 76 par : « Une date de l’histoire 
ouvrière — C’est celle du 16 juin 1869 où une rencontre tragique qui se produisit au Brûlé 
entre une Compagnie du 4è de ligne qui emmenait à Saint-Étienne des mineurs en grève pour 
les incarcérer et la  foule qui s’opposait à ces arrestations. Quatorze malheureuses victimes 
tombèrent sous les balles. Ce tragique événement qui inspira Zola dans Germinal aida à 



ébranler un peu plus l’Empire chancelant. » Un renvoi nous dit « L’auteur a publié, il y a 
quelques années dans la « Région Illustrée, une relation historique de cette affaire. »Le livret 
photographique placé en fin de plaquette, fait 29cm sur 23,5cm, il est plié en deux dans la 
longueur. Deux photographies se partagent l’espace de la première page dépliée 29/23,5 cm. 
Légendée « Vue générale en 1873 » pour la première, « Vue générale en 1943 » pour la 
seconde, elles nous donnent à voir un paysage en évolution. Un chevalet en bois apparaît sur 
la gauche en avant-plan de la première photographie, il n’existe plus sur la deuxième. 
L’espace inoccupé au-devant du puits est habité par un terrain de football à l’enceinte close 
d’un mur blanc. Sur la première photographie, un mur partant d’un ensemble de maisons à 
gauche s’étire sur les trois quart pour rejoindre un groupe de maisons qui finit l’occupation de 
la photo. Du côté nord du mur, la ville habitation, au sud des terrains sans maisons ni 
bâtiments, seul le chevalement de bois est visible.  

La page repliée nous donne à voir deux photographies, une, format portrait, de 10cm sur 
4cm qui fait face à une gravure de 10cm sur 2cm et une, en bas de page format paysage de 
12cm sur 8cm. Les trois images sont en noir et blanc. La première est légendée « Ancienne 
mairie » La gravure montre un clocher d’église légendée « Le clocher », la deuxième photo 
est légendée « La Mairie Actuelle ». La dernière page est composée de trois photographies 
format paysage, elles sont les unes sous les autres. La première photographie 11,5cm sur 6cm 
est légendée : « Le barrage. La deuxième photographie est légendée : « Le Puits Pigeot », en 
arrière-plan des collines dans la brume, en premier plan un bosquet d’arbres est entouré par 
une clôture en bois. Une tour en béton en forme de T occupe la partie gauche de l’espace, sept 
ouvertures sont visibles, des bâtiments sont au pied de la tour, deux hautes cheminées sortent 
d’un ensemble de bâtiments. La troisième photographie est légendée : « Groupe Scolaire ». 

 
 
OBJET/IMAGE —IV —1950 
« LA CAISSE DE SECOURS MINIÈRE » 
 

 
C’est un bâtiment qui par son intitulé, fait référence « Aux caisses de secours minières », 

qui voient le jour avec la loi, « du  29 juin 1894 sur les Caisses de Secours et de Retraites des 



Ouvriers Mineurs ». cette loi donne un cadre à une autre réalité celle  des « Caisses de 
secours mutuels. »39 Mais ici, l’objet est le lieu où les mineurs et leurs familles viendront 
consulter à partir des années après guerre, une pharmacie est intégrée à l’intérieur, après la 
visite chez le médecin, on peut passer directement prendre les médicaments sans avoir à 
sortir. Aujourd’hui l’ensemble fonctionne de la même manière même s’il y a eu des 
transformations à l’intérieur. Sur la façade, au-dessus de la fenêtre au premier étage, gravé 
dans la pierre, on peut lire : « Mineurs de Montrambert et de la Béraudière ». Au-dessus de la 
porte d’entrée, il est inscrit dans la pierre : « Société de Secours », de chaque côté depuis 
quelques temps ont été fixés des panneaux sous fond bleu où il est inscrit,  à gauche de la 
porte : « Centre de Santé » à droite sur un logo de deux collines qui ressemble au logo de la 
société des mines ( Deux crassiers) : « La santé en action ». Il existe un autre panneau de 
même couleur, avec la reprise du logo, mais placé le long de la porte à sa gauche où il est 
inscrit « Centre de santé ouvert à tous », les horaires d’ouverture sont dessous ainsi que le 
nom du médecin, qui est le même que celui des anciens mineurs et de leur famille, puis 
« Centre de soins infirmier ». À la droite de la porte d’entrée, un petit panneau de bois est 
fixé, un dessin représentant un casque avec une lampe frontale, et un balisage vert et bleu, un 
chiffre 4, cette balise fait référence au parcours intitulé « Le Sentier du mineur ».  

 
 
OBJET/IMAGE — V —1950 
« LE PUITS DES COMBES » 
 

 
 
Le chevalement du puits des Combes40 est le point de départ de la toile de convoyeur41 qui 

transportera le charbon à Pigeot, mais cette bande n’est plus qu’une image dans la tête de 
                                                 

39 Au sujet de ces caisses lire les notes du livret « Le sentier du mineur » Ville de La Ricamarie et le livre de 
Claude Cherrier « La Ricamarie. Une ville des Hommes ». 

40 Le puits des Combes a été construit au début des années 1950 par la Société des bétons Freyssinet-Limousin. 
Situé sur la commune de La Ricamarie, visible aujourd'hui encore sur le flanc nord de la vallée de l'Ondaine, le 
puits des Combes est un des rares « témoins » de l'exploitation du charbon du bassin houiller de la Loire. Le 



ceux qui sont encore les témoins de cette époque, quelques photographies rendent compte de 
ce qui aujourd’hui n’est plus qu’un souvenir. Lors d’un entretien avec l’ancien conservateur 
du Musée de la mine de Couriot, alors que l’on parlait du puits Pigeot me dit : « C'était 
complètement emblématique, moi je n'étais pas pour la conservation de Pigeot en tant que 
musée - en tout cas ça aurait été une très grosse connerie - mais on aurait pu effectivement 
peut-être garder la tour, en temps que signal visible de toute l'Ondaine. Cette espèce de 
grand truc là, et c'est vrai qu'entre Pigeot et la conservation du puits du Marais sur le 
Chambon, on avait un truc aussi là à montrer, quoi, où il faut s'atteler au niveau 
conservation, hein ? C'est les Combes, ça faut le garder, c'est le dernier puits en béton dans 
le Bassin de La Loire, mais apparemment Marc Faure42 est tout à fait pour une solution de 
conservation, et même de valorisation autour d'un projet sur le mouvement ouvrier, et il 
faudrait, je pense,  sur la Ric, prévoir une vision globale sur les cités en particulier les 
Combes ou Marseille, qui sont un petit peu un microcosme de la mentalité Devilaine ; ces 
cités en rond avec une rue centrale c'est aussi un peu l'oeuf de Devilaine, Devilaine était un 
patron de droit divin, profondément catholique, c'est un homme qui sur le plan moral avait 
des vraies valeurs c'était pas un - je dirais, un exploiteur du pauvre peuple - il pensait que 
l'entreprise avait une mission sociale et il a eu donc un suivi par ces épigones,  et je trouve 
que cette... les oeufs, de la cité des Combes en particulier, l'oeuf que forme toutes ces maisons 
habitées par des Polonais est quelque chose de remarquable sur lequel il faudrait réfléchir et 
il faudrait peut-être essayer aussi de...d'empêcher les héritiers donc des mineurs, de 
transformer ces maisons peintes de couleurs vives et qui sont de véritables petites Pologne, 
en "chalendonnette" telle que celle que j'habite — je pense simplement, par réalisme, que La 
Ricamarie par exemple, ne pourra jamais se payer Couriot, c'est une évidence, mais dans le 
bureau de Marc Faure, en présence d'Henri Bonnardeau43, j'ai dit nous avons, nous, l'objectif 
d'être un centre de redistribution, c'est-à-dire que si vous faites un projet sur le puits des 
Combes, la tradition de La Ricamarie étant une tradition de mairie communiste depuis 
longtemps - et vous avez Michel Rondet - vous devez faire dans le puits des Combes un 
mémorial du mouvement ouvrier de la Loire et moi je vous enverrai du public.»44 Le puits des 
Combes a été cédé à la commune par les houillères pour le franc symbolique, il a été classé à 
l’inventaire supplémentaire des monuments historiques lors d’un autre mandat, municipalité 
qui, toute en essayant de trouver une solution à son devenir, a refusé d’y créer un lieu 
artistique. L’année 2010 a été celle de l’avènement d’une rumeur de plus en plus forte, sur   
sa future démolition par la mairie, pour construire un ensemble pavillonnaire. Un groupe 
d’anciens mineurs, femmes, filles et fils de mineurs ont demandé une audience auprès du 
maire, pour qu’il s’explique à ce sujet, et qu’il réponde sur ce qui pouvait apparaître comme 
une volonté de faire disparaître certains signes de l’existence de l’exploitation du charbon 
dans la commune, tout en érigeant des objets/images, porteurs d’imaginaire, qui pourraient 
être interprétés comme autant d’intérêt porté au passé minier. À cette occasion, le maire 
apporta la garantie de la conservation du puits, de l’intérêt qu’il lui portait mais aussi du coût 
de rénovation et de transformation pour en « faire quelques choses » qui, pour l’instant, 
n’était pas dans les moyens de la commune, et qu’il relancerait le débat sur son devenir. Qu’il 
y aurait bien des maisons pavillonnaires construites sur le site champêtre, mais que cet 
ensemble tiendrait compte de l’image du puits en lui gardant un espace suffisant. Aujourd’hui 
les contours du plâtre du puits sont en pleine transformation, la viabilisation à commencé et la 

                                                                                                                                                         
puits (le chevalement et la salle des machines) fait l'objet d'une inscription à l’inventaire supplémentaire des 
monuments historiques depuis le 3 novembre 2003. 

41 Bande qui servait à transporter le charbon. 
42 Actuel Maire de La Ricamarie, son père était mineur de fond et délégué. 
43 Ancien ingénieur de mines entre autre de Pigeot. 
44 Thierry Veyron entretien Musée de la Mine Couriot Saint-Étienne avril 1993 



cité pavillonnaire va sortir de terre dans quelques mois. Les maisons vont entourer le 
chevalement du puits qui sera mis en sécurité en attendant son devenir. 

 
OBJET/IMAGE —VI — 1980  
« LA MINE CRIS ET CHANTS »   
 

 
Format 33 tours Vinyle édité en 1980. Produit par La Fédération Nationale des 

Travailleurs du Sous-Sol (CGT) en collaboration avec Christiane Oriol et Gérard Authelain. 
Enregistré en public à Noyelles-sous-Lens le 21/10/1979, Merlebach le 28/10/1979, La 
Ricamarie le 12/1/1980, La Grand Combe le 13/1/1980 et à Saint-Vallier le 10/2/1980. Il est 
indiqué, dans un rabat en carton que certaines chansons sont interprétées par d’anciens 
mineurs, chants, voix, et guitare, comme exemple « A Merlebach : Ralph Thalez, mineur au 
puits 5 de Merlebach, guitare sèche. » Le disque est fait d’un mélange de chants du nord de la 
France, du centre, et du midi ainsi qu’un texte Anglais. Il comprend deux chansons liées à La 
Ricamarie et deux liées à Saint-Étienne.  « EN AVANT LES GUEULES NOIRES » « Saint-
Étienne, Prison de Bellevue (Novembre 1948) Texte et musique : Gabriel MARITAN, délégué 
mineur CGT à St Etienne. » « LA RICAMARIE (CHANT DU 16 JUIN 1869) Texte : Rémi 
DOUTRE (St Etienne, août 1869) Musique : Maurice GALLAND, du Théâtre GO (La 
Ricamarie 1972). » « LA COMPLAINTE DU BRULÉ (La Ricamarie, Loire 1972) Texte et 
musique : Collectif Théâtre Go. » 

Texte 5 : « SALUT À VOUS MINEURS DE France (St Etienne, Prison de Bellevue 
Novembre 1948.) Texte et Musique :  Gabriel MARITAN. » On trouve à l’intérieur de la 
pochette des textes des photos reproduites, qui montrent des mineurs au travail, des 
chevalements des clapeuses au triage, des terrils et des manifestations. En plus du texte des 
chansons, sous la reprise du titre « La mine cris et chants » il est écrit : « On peut n’être pas 
née à l’ombre des terrils du nord ou des crassiers stéphanois et se sentir de cœur à cœur avec 
ceux qui en sont. On peut n’avoir pas choisi l’action syndicale et être solidaire de ceux qui 
bataillent pour une vie différente. Ces chansons partagées sont le signe de cette rencontre. » 
Christiane Oriol. 

La quatrième de couverture de la pochette propose un texte d’Achille Blondeau, qui était 
alors secrétaire Général de la Fédération Nationale des Travailleurs du Sous-Sol (C.G.T), 
« Voici, pour la première fois, un « 33 tours » qui chante la mine et les mineurs. C’est un 
événement. Les compositions qu’il rassemble viennent d’époques différentes. Elles s’étalent 
sur plus d’un siècle. Et pourtant, toutes ont conservé leur fraîcheur et leur pouvoir 



émotionnel. Du galibot qui soupire pour les beaux yeux de la petite lampiste au salut que, de 
la prison de St Etienne, Maritan adresse à ses frères de tous les bassins, de la complainte du 
Brûlé au « nous voulons rester mineurs » des gars de Trieux, ce sont des tranches de vie qui 
défilent et qui touchent au cœur. Une bonne partie de ces chansons exalte la lutte. Personne 
ne s’en étonnera, car toute l’histoire de la corporation minière est un combat pour le droit au 
travail, à la sécurité, à une existence digne. Écoutez ces Cris et Chants de la Mine. Vous les 
aimerez, j’en suis sûr. » 

 
OBJET/IMAGE —VII—1980  
« MICHEL RONDET. Roman Historique », André Philippe 1949. Préface de Joseph 

Sanguedolce45 pour l’édition de 1980. 
 

 
 
Cet objet de 270 pages est une réédition du livre publié en 1949, il finit par ces dernières 

lignes « Alors , une voix puissante entonna le chant des prolétaires, un chant grave qui 
soudainement s’enfla, domina la foule, déborda le Brûlé pour courir dans toute la vallée de 
l’ondaine, et s’étendit au-delà dans toute la France, dans le monde entier, lancé par mes voix 
des hommes du Nord et du Midi, de l’Este et de l’Ouest : C’est la lutte finale ; Groupons 
nous, et demain. L’Internationale. Sera le genre humain ! 27 novembre 1947. »46 La 
photographie qui nous est proposée en couverture est la partie buste de la statue de Michel 
Rondet, vue de trois quarts. À l’intérieur du livre, on trouvera dans un livret commun onze 
photographies en noir et blanc dont celle de l’auteur, mais aussi une photographie que l’on 
peut retrouver ailleurs légendée « Type de mineur de Saint-Étienne. »47 La préface de Joseph 
Sanguedolce alors Maire de Saint-Étienne, commence ainsi : « Lorsque parut la première 
édition de Michel Rondet, au début de l’année 1949, je me trouvais personnellement en 
prison. » et fini par : « Je suis persuadé que la lecture de Michel Rondet apportera confiance 
et certitude de vaincre aux hommes et aux femmes qui luttent pour une vie meilleures, à celles 
et à ceux qui, selon la belle formule de Paul Eluard, ont « leur but dans la vie des autres. »48 
André Philippe écrit un avant-propos qui annonce : « Ce livre n’est pas un nouveau 
Germinal. Zola a écrit l’épopée de la mine vers 1884, à l’époque de la formation des 

                                                 
45 Joseph Sanguedolce est né en décembre 1919 à Sommatino, Italie, et est mort en août 2010 à Beauzac, France, 

maire communiste à Saint-Étienne de 1977 à 1983, ancien mineur de fond. 
46 « Michel Rondet. Roman historique. » Le Hénaff éditeur. 1980, p266. 
47 Ibid Feuillet après la page 128. 
48 Ibid p5 et p7. 



Syndicats et de la constitution de la Fédération des Mineurs de France. Michel Rondet, le 
héros de ce récit, est précisément le fondateur de cette fédération. »49 Le livre finit par une 
« Note Annexe » faite par Claude Cherrier en 1980 qui débute par « André Philippe déclarait 
lui-même « il est bon de rétablir la vérité historique ». Nous le prendrons donc au mot en 
notant que son beau livre est d’abord une source historique, c’est-à-dire une mine — c’est le 
cas de l’écrire — de connaissances puisées dans les témoignages oraux des témoins ou de 
leurs proches. »50 Sur les 34 chapitres en voilà quelques-uns : « Un dieu : le travail » : « —
 Au milieu de ce groupe de gens aux yeux cernés encore par la poussière noire, il semblait un 
chef aimé et écouté. Les vieux, dont le front s’inclinait vers la terre, redressaient parfois le 
buste lorsqu’il parlait. Eux qui n’avaient plus rien à dire, dont la tâche était terminée, 
sentaient la chaleur revenir dans leurs membres fatigués et ils approuvaient d’un regard plus 
viril ou d’un geste. On aurait dit l’assemblée d’une tribu. Les cicatrices bleues dont leur peau 
était couverte étaient comme des tatouages, faits en l’honneur du dieu charbon. Une religion 
sans rites les animait tous. Cette religion était le travail. »51 

« Image symbolique » : « — A ses yeux un petit paradis surgissait de terre. Il y mêla des 
fleurs, une chèvre ou deux, de beaux légumes et se sentit heureux dans son rêve. « Pourquoi 
chaque mineur n’aurait-il pas un coin de soleil de verdure, de couleurs ?se dit-il. N’est- ce 
pas assez de cet enfer dans lequel nous passons douze heures de la journée? » La passerelle 
de bois, la carrière rouge, le vieux vargue, les immenses crassiers semblaient lui répondre : 
« Tant que nous existerons, il n’y aura pas de paradis pour le mineur.» « Michel Rondet 
secoua son rêve, ses idées folles de voir un jour un monde nouveau et, d’un pas décidé, il 
escalada la côte du crassier. De la Béraudière à la Croix de l’Horme le chemin est court. »52 

« Ces hommes présentaient leur poitrine aux baïonnettes » : « Après la passerelle de 
bois qui enjambe la tranchée, la cuvette de Bayon apparut : cratère d’un volcan creusé par le 
feu et par l’homme. Les maisons qui entouraient le puits Saint-Joseph étaient éclairées. Mais 
d’autres lueurs, mouvantes, celles-là montaient le long du crassier au nord, foyer d’incendie 
qui consume les brindilles de coke, les schistes. Flammes bleues, vertes, violettes, rouges, qui 
serpentent, s’éteignent, reparaissent. La lune apparut entre deux nuages et inonda ce 
paysage. Sous les reflets de l’astre, la vapeur d’échappement du puits Saint Dominique, 
scintilla comme une boule d’argent.53 — Les hommes frappaient le sol de leurs manches de 
pic, les jeunes marchaient en tête et encourageaient en chantant. — Lorsque les deux groupes 
s’unirent au sommet du crassier un autre groupe en faisait l’ascension et un troisième 
débouchait des Baraques, gagnant Bayon. Il pouvait être onze heures du soir quand plus d’un 
millier de manifestants, massés devant la porte du puits Saint Dominique se trouva réuni.54 —  
Arrêtez la pompe ! criait la foule. Seule la cadence de la machine répondait. — À Abraham, 
les barres de fer commençait à écailler le béton à l’endroit du scellement des portes. La 
situation devenait critique pour les soldats. — En arrivant devant le puits Abraham, le 
capitaine Gausserand fit croiser les baïonnettes et commanda à ses hommes d’avancer. 
Quelques grévistes s’enfuirent, mais les autres, chemises ouvertes, montrèrent leur poitrine. 
Les baïonnettes s’arrêtèrent là. On parlementa : - Pas les pompes ! Vous allez noyer votre 
mine. –Elle n’est pas à nous, lamine, que ceux qui travaillent crèvent au fond ! »55 La 
biographie d’André Philippe se trouve en fin de livre juste avant la table des matières, elle se 

                                                 
49 Ibid p9. 
50 Ibid p267. 
51 Ibid p31. 
52 Ibid p51 et 52. 
53 Ibid p192 
54 Ibid p193 
55 Ibid p194 



termine sur cette phrase : « L’estime que portent encore à sa mémoire aujourd’hui les 
Stéphanois qui l’ont connu, à quelque bord qu’ils appartiennent mérite d’être signalée. »56 

 
OBJET/IMAGE —VIII  — 
« MUSÉE MICHEL RONDET » 1980 
 

 
 
 
Il se situe à quelques pas de la statue de Michel Rondet, environ 60 mètres, mais l'édifice 

de la Mairie le cache partiellement aux yeux des personnes pressées. D'une manière identique, 
deux portiques surplombent la grille d'entrée et indiquent sur l'un « École primaire », et, sur 
l'autre « Musée Michel Rondet », mais, comme si il y avait une symbolique à chercher là 
dedans, vous avez obligation de passer sous le porche « École primaire », car le deuxième 
portique ne s'ouvre pas.  

Il est intéressant de souligner qu'un D.E.A de Muséographie s'est soutenu à Saint-Étienne 
sur le Thème des musées non répertoriés dans le bassin,57 et que celui-ci n'y figure pas, 
comme il ne figure d'ailleurs pas dans les musées répertoriés, ni dans le dernier livre de Jean 
Tibi « La mine et les mineurs de la Loire » alors qu'il consacre une page en annexe intitulée 
« indications muséographiques.»58 Claude Cherrier, qui a consacré  entièrement un ouvrage à 
La Ricamarie59, fera lui aussi l'impasse il citera le musée uniquement dans ses dernières 
pages60, rubrique "Crédit photographique, (Musée de la mine de La Ricamarie) ». Aux vues 
de ce que nous pouvons considérer comme un acte de déni, il paraît intéressant de savoir 
quels sont les éléments qui permettent de comprendre cette position face à ce musée, inconnu, 
méconnu, non reconnu mis aux oubliettes, même par ceux qui font oeuvre pour la défense de 
la mémoire des mineurs. On pourrait faire l'hypothèse qu'à lui seul, il peut représenter d'une 
manière archétypale la place de la mine aujourd'hui dans la ville de La Ricamarie entre 
absence et présence. 
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Carole Larché, "Identité des petits musés : quels besoins pour quel avenir, Etude de cas sur les musés non 
contrôlés dans le département de la Loire", Mémoire de D.E.A de muséologie, Université Jean Monnet à Saint-
Étienne Sep 1996.  

58 Jean Tibi "La mine et les mineurs de La Loire" Edition De borée 1998, p149. 
59 Claude Cherrier "La Ricamarie - Une ville des hommes" Edition de la ville de La Ricamarie, 1993. 
60Op cit page non répertorié fin de lvre avant dernière. 



Ce musée n'est pas né d'une idée collective, il est né d'un homme, maire de la commune 
pendant 25 ans et qui a laissé sa place aux jeunes du parti. Pour Fernand61, l'idée est partie 
d'une indignation : « C'est parti de moi : j'ai dit quand même, c'est la dernière commune 
minière, on va rien faire, on va se laisser damer le pion par Saint-Étienne par tous les autres 
qui ont tout fait pour faire fermer les mines et puis nous qui avons lutté pour que les mines 
continuent... le puits Pigeot ça a été le dernier puits dans le département, il a fallu que ça soit 
la gauche qui le ferme; Auroux en plus, tu comprends, alors hein! »62 Fernand Montagnon n'a 
jamais été mineur, et il annonce cela comme une bonne chose pour la création du musée,  
« C'était bien que je ne sois pas mineur car j'avais un autre oeil sur eux, j'étais issu d'un 
milieu qui n'avait rien à voir avec les mineurs, j'étais métallo ; je suis venu dans la commune 
de La Ricamarie pour épouser une femme d'ici, qui elle, possède dans sa famille trois 
générations de mineurs de fond, père, grand-père et arrière grand-père.»63 Les souvenirs de 
la création du musée apparaissent très lointains dans la mémoire du fondateur, il a du mal à se 
rappeler la date; d'ailleurs, il ne peut en évoquer qu'une vague idée, pourtant il a devant lui 
des documents qu'il a préparé pour notre rencontre mais qui ne disent rien du musée « Je me 
rappelle plus, tu sais moi, les dates, je suis brouillé avec — C'était à la fin de Pigeot dans les 
années 80. »64 Mais il se rappelle des premières choses récupérées pour installer comme il le 
dit « là-bas » et il précise :  « Alors j'ai commencé la première chose, il faut qu'il y ait des 
documents. si tu fais un musée, il faut y mettre quelque chose dedans — Il y a un papier de 
Michel Rondet, c'est le père Chalendard qui me l'a donné et c'est le seul qui existe, il 
intervient pour une veuve — Alors moi avec le Jeannot, je lui dis-il faut... un jour, je vais au 
Montcel là-bas, il était en train de brûler des livrets de mineurs, mais  des milliers! Il y avait 
un tas mon petit! Je dis : mais Jeannot, tu te rends compte que les mines sont en train de faire 
disparaître tout le passé? J'ai dit : ça les gènes, ils brûlent tout quand même! Il me dit : si tu 
veux, emportes-en, j'en ai emporté deux cents, j'en avais  envoyé au parti, j'en avais envoyé à 
la C.G.T., et puis après j'en ai distribué, j'en ai mis là bas au machin… c'est les premiers 
documents que j'ai mis — Il y avait aussi des cartes de tous les puits de mines dans le bassin 
de la Loire y compris sur Rive-de-Gier, j'avais trouvé des bouquins j'avais trouvé un tas de 
trucs et tout, j'ai dit : on les met là-bas. »65Parler du musée Michel Rondet semble difficile, 
c'est d'ailleurs le "machin". Malgré des détours, le fondateur ne pourra pas en dire grand 
chose comme si maintenant cela ne le concernait plus, comme s'il avait réalisé son oeuvre et 
puis qu'il passait le flambeau aux mineurs pour qu'ils continuent; d'ailleurs, il insiste : « C'est 
moi qui l'ai lancé et tout! — Tant que les mines existaient, on ne pouvait pas faire un musée, 
tu fais un musée pour dire : ça y est, c'est terminé — Les mineurs étaient partie prenante, 
mais il faut toujours quelqu'un qui démarre — C'est la C.G.T., la salle et tout, c'est la C.G.T., 
c'est pour ça que les copains ils devraient s'investir un peu plus, c'est la C.G.T. qui l'a en 
gestion. »66 Pour lui, le musée devait faire acte de mémoire et pas forcément sur ce qu'était le 
fond mais comme il peut le dire : « C'était rappeler surtout nos sources, ce qu'avait amené le 
syndicalisme, la mine, pas la mine telle la conception de la direction des Houillères, mais cet 
esprit de solidarité des mineurs. »67 

 

                                                 
61 Fernand Montagnon décédé en 2008, ancien maire de La Ricamarie de 1965 à 1990, figure charismatique de la 

région, militant communiste, entretien 1994 La Ricamarie. 
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OBJET/IMAGE — IX — Mars 1982.  
« LE PATRIMOINE MINIER STEPHANOIS. Par Maurice BEDOIN. Guide de 

promenade. TOME II. » 
 

 
  
C’est un fascicule d’une dimension de 20 centimètres par douze, il est composé de 64 

pages plus la première et quatrième de couverture. Sur la première de couverture « une eau-
forte  originale de Rolf Walter » représente sur fond marron un chevalement blanc en acier, 
dessiné, non identifiable autour duquel vol des oiseaux. L’ouvrage s’ouvre sur une photo 
carte postale noire et blanche avec un timbre de 10c, dont la datation est illisible, la légende 
nous indique : « La gare de La Ricamarie, avec à l’arrière-plan : à gauche le Puits 
Devillaine, à droite le Puits de l’Ondaine. » Il est indiqué  que  « Cet ouvrage a été réalisé 
grâce au financement : du Ministère de la Culture dans le cadre de l’année du patrimoine. du 
Bureau de l’information Scientifique et Technique de la Municipalité de St Etienne. Nous 
tenons à remercier les Houillères de la Loire pour le soutien qu’elles nous ont apporté, tous 
les mineurs et amis que nous avons rencontrés. » À la page suivante, il est parlé d’itinéraire 
qui aura pour point de départ le Puits Couriot à Saint-Étienne, il est dit que les kilomètres 
seront comptés à partir d’ici. Au moment de la mise en place de ce guide, le musée Couriot 
n’existe pas encore, il sera inauguré en 1991, mais la date de parution du livret correspond à 
la date d’un premier projet de Couriot. Le puits Pigeot à La Ricamarie, lui, est en activité, sa 
fermeture aura lieu le 17 octobre 1983 et son implosion le 10 février 1989. Une carte 
itinéraire très dépouillée est proposée au lecteur avec, comme point de repère, Saint-Étienne 
au Nord, La Ricamarie Le Chambon-Feugerolles, Firminy au Sud. Du Nord au Sud un trait 
noir tracé parallèlement à l’autoroute est balisé de points blancs et noirs numérotés de 1 à 22. 
En vis-à-vis de cette carte, les points sont identifiés : les noirs de 1à 17 comme « Sites liés à 
la mine, dont il reste des bâtiments », les blancs comme des « Sites miniers dont il ne reste 
aucun bâtiment, mais signalés dans ce volume ». Du côté de l’existant on dénombre 11 puits 
et « la Galerie des Combes », « le Lavoir du Brûlé », « la Statue de Michel Rondet », 
« l’Hôpital du Montcel », « la Cokerie de la Silardière », « la Centrale du Bec », « la 
Centrale St Thomas », « les Bureaux de la Malafolie » cinq puits disparus. Pour ce qui 
concerne La Ricamarie, neuf sites sont concernés, « Puits Ferrouillat » « la Galerie des 
Combes », « le Puits Caintin », « le Lavoir du Brûlé »,  « le Puits de Combes »,  « la Statue 
de Michel Rondet », « l’Hôpital du Montcel », « Puits Pigeot – Puits de l ‘Ondaine – Puits 



Devillaine », « Puits Marseille ». La quatrième de couverture sera composée d’une eau-forte 
représentant un treuil, un petit wagonnet et une roue de chevalement placée contre un mur, un 
texte est placé en bas : 

« Pour ceux … 
 - Qui se souvienne encore  
 - Qui veulent revivre l’histoire minière de la région 
 - Qui aiment prendre le temps et observer 
 - Qui considèrent que l’on peut voyager sans aller très loin ! 
… Nous proposons une nouvelle forme de promenade » 
 
Le livret se termine par un lexique d’une page dans lequel figure vingt termes miniers qui 

commence par : « Aérage » : « circulation d’air obtenue à travers les galerie, entre un puits 
d’entrée et un puits de retour d’air, muni d’un ventilateur aspirant l’atmosphère viciée. »68,  
on y trouve « Convoyeur à bande » sorte de tapis roulant de 1m de largeur, constitué d’une 
toile caoutchoutée, qui s’enroule sur un tambour d’entraînement. »69 - « Recette » niveau 
aménagé pour manipuler les bennes, soit au jour , soit au fond »70 il se termine par « Travers-
banc » : galerie à faible pente, percée dans le rocher, reliant la recette du fond aux chantier 
ou les chantiers entre eux. »71 En bas de  la dernière page est proposée une reproduction 
« Carte d’identité de cheval à la division du Chambon-Feugerolles »72 

OBJET/IMAGES —X —1989 
« LE MONUMENT DE LA FUSILLADE DU BRÛLÉ » 

 
 
Il fut inauguré le 24 juin 1989 à l’entrée nord de la ville à l’emplacement de « l’ancien 

lavoir », on nous en dit que : « c’est  bien sûr un repère historique. Mais il entend aussi 
délivrer un message d’espoir.  Dans sa conception, Victor Canito, artiste lyonnais retenu 
après consultation de sept projets, a matérialisé au plus près l’idée du groupe de réflexion 
local composé d’élus et retraité mineurs. Le but de l’œuvre artistique ne devait pas se réduire 
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à une représentation figée d’un évènement dramatique. Mais au contraire de le situer dans le 
processus en mouvement permanent de la lutte pour une vie meilleure.  — Le socle et la  table 
élèvent ce message à 3m60 de hauteur. — Ces étoiles sont les lumières dans la nuit. Elles 
sont aussi l’esprit des victimes qui veillent sur l’avenir. L’enfant endormi symbolise à la fois 
cet avenir et l’espoir des Hommes. La table, une table d’offrande, introduit la notion de 
sacrifice de quatorze victimes dont les noms sont gravés sur le cerclage. »73 Ce monument est 
situé au stop qui aborde la route contournant la ville, au bas des cités du Brûlé, carrefour 
permettant  d’entrer aux cités du Mas dans l’angle de l’ancienne « Boules des Anges », soit 
partir en direction du crassier Saint-Pierre, soit à remonter sur le Géant-Casino. Il se situe sur 
un petit terre-plein, très fleuri au printemps comme les ronds point actuels, serait-ce un signe 
de son devenir ? Sur l’arrière de la petite place du monument, c’est aussi un emplacement de 
parking pour les deux ancienne maisons qui semblent perpétuellement en cours de 
rénovation,74lors de ma dernière visite en mai 2010 une vieille caravane éventrée était posée 
là, ainsi qu’une voiture aux phares cassés, aux côtés de deux autres véhicules en apparents 
bons états. Sur le devant de la place, un banc est posé, à sa droite, à l’intérieur de l’espace du 
monument, un pupitre explicatif rend compte de la nature de l’objet « Monument du brûlé. 
Lieu de mémoire de la fusillade » et il est fait état des incidents. Plus que jamais il faut « en 
être », pour savoir de quoi il est question lorsque l’on passe en voiture devant cette œuvre. 
Lors d’un travail collectif de recherche qui avait comme objet le crassier Saint-Pierre, Jacques 
Roux prend le parti, pour parler du crassier dont les derniers contre fort se situe à 500 mètres 
du monument, de publier un article intitulé « Au pied du crassier, l’histoire éblouit le sol la 
fusillade du brûlé (16 juin 1869) » « Alors je commence à recoudre les fils distendus de la 
mémoire. Moi-même je dois reconnaître que ces lieux ne m’auraient rien dit, si je n’avais pas 
été instruit par mon travail d’enquête. Ce qui reste de la « tranchée rouge » est de l’ordre de 
l’insignifiant. Celui qui ne sait pas ne s’arrête pas. Ici il n’y a rien à voir. Circulons »75  

 
 
OBJET/IMAGE —XI—1992 
« LA RICAMARIE – HISTOIRE DE MON VILLAGE »  Marius Pierre Chalendard. 

1992 
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Ce livre de 24cm sur 15cm a une couverture cartonnée, il est fait de 224 pages, dont 32 

photographies en noir et blanc, il possède 10 chapitres, un Sommaire et une Bibliographie. 
L’ouvrage commence par un texte en début de page « L’auteur, Marius-Pierre 

Chalendard, est décédé en 1986. Ce livre est avant tout l’œuvre de toute une vie, une œuvre 
de passion. Passion pour la Ricamarie, ville où il vit le jour, passion pour l’histoire dans ce 
qu’elle a de plus objectif : les faits. Qu’on ne s’attende pas à trouver de vastes emportements. 
Marius-Pierre Chalendard est d’abord un homme de rigueur, et cet ancien ingénieur des 
Houillères du Bassin de la Loire et Président des Amis du Vieux Saint-Étienne, s’il est un 
fervent de l’histoire locale, l’aborde toujours avec le recul nécessaire à une véritable prise de 
conscience de ses mouvements. L’ouvrage n’en reste pas moins profondément humain, par 
l’analyse lucide qui est faite des évènements et par ce regard d’homme que Marius-Pierre 
Chalendard pose sur la Ricamarie, depuis le simple lieu-dit qu’elle était en 1338 jusqu’à la 
naissance de la commune en 1843 en passant par l’adoption de son nom actuel vers 1700 ou 
la création de la première chapelle en 1711. » Le livre est introduit en pages non numérotées, 
par ce propos : « Mon père n’a pas eu la joie de porter lui-même ce livre à l’Éditeur ; je le 
fait à sa place. Il a aimé ce petit Pays, ceux qui l’ont fait avant nous et nous l’ont transmis en 
héritage ; il a souhaité qu’on se souvienne d’eux. Qu’il en soit remercié. Jacqueline 
Sangouard-Chalendard. Saint-Étienne. Août 1992 » Dans le premier chapitre « Histoire de 
mon village la Recamière.76 »77 l’auteur commence son livre par : « C’est presque une 
gageure que de vouloir écrire l’histoire de La Ricamarie. Car pour écrire l’histoire, il est 
indispensable de travailler sur des archives et cette commune n’en possède pas. »78 C’est 
page 59 que commence les écrits sur le monde ouvrier, la partie est intitulée : « LE 
CHARBON. Historique de la Mine » et une première photographie nous est présentée avec 
comme légende « Antérieurement à 1900. », elle nous propose un groupe de 13 hommes 
portant chapeaux, qui tous fixent l’objectif, ils sont répartis sur trois rangs et tiennent dans les 
mains des lampes, des cannes, des outils sont posés aux sols devant le premier groupe : pics, 
pelles, haches, masses, barres à mines. Nous pouvons penser qu’il s’agit de gouverneurs et 

                                                 
76 Il est intéressant de souligner qu’une maison de retraite porte actuellement ce nom à La Ricamarie. 
77 « La Ricamarie. Histoire de mon village ». action graphique éditeur. 1992 p9. 
78 Ibid p9 



non pas de mineurs car les cannes sont leurs outils, ceux des mineurs sont aux sols. Dans 
l’historique du bassin nous trouvons, un chapitre sur « la première loi minière : 1791 »79, « la 
loi de nationalisation de 1946 »80 ,  « L’arrivée des Maghrébins » : — Dans un article publié 
en 1966 on pouvait lire. Les Français répugnent de plus en plus au travail de la mine et ce 
sont des jeunes nord-africains qui ont été appelés à ces tâches ingrates »81cette première 
partie fini par : «  Qu’elle que soit l’évolution politique de l’énergie… les jours du bassin… 
sont comptés. Ce bassin s’épuise. »   « Ce que constatait un journaliste stéphanois dans un 
article du 29 juin 1983 :  « Fermeture du puits Pigeot . La mine c’est fini. Après plus de 
600ans d’exploitation minière, le bassin de la Loire entera après demain dans la légende 
avec la fermeture de son dernier puits actif »82 Sept pages seront consacrées à Michel Rondet  
et l’origine du syndicalisme minier, puis douze pages sur la fusillade du Brûlé. L’ensemble 
sur les mondes miniers, se termine page 120 avec un chapitre sur : « La nomination de 
délégués à la sécurité des ouvriers des mines ». Dans une avant dernière partie : « EN 
MARGE DE L’HISTOIRE LOCALE »83 on trouve un chapitre  de onze pages : « LE PUITS 
DEVILLAINE INSPIRA-T-IL ZOLA.POUR ÉCRIRE GERMINAL ? » qui se termine par « Ne 
forçons pas l’Histoire et ne la dénaturons pas sous prétexte de vouloir glorifier à tout prix 
notre petite patrie. Et disons que Germinal est une fresque à la gloire de nos mineurs, une 
fresque dans laquelle tous se reconnaissaient : ceux du Voreux comme ceux de La 
Ricamarie. »84 

 
OBJET/IMAGES  — XII  —1993 
« MICHEL RONDET BIOGRAPHIE », Claude Cherrier 1993. Préface de Thierry 

Veyron Conservateur du Musée de la Mine de Couriot à Saint-Étienne. 
 

 
 
Cet un ouvrage de 159 pages. À l’intérieur de l’ouvrage il y aura 26 reproductions de 

photographies, dessins, pages de registres et autres. La préface de Thierry Veyron commence 

                                                 
79 Ibid p62. 
80 Ibid p63. 
81 Ibid p65. 
82 Ibid p65. 
83 Ibid p79. 
84 Ibid p197. 



ainsi : « Ce livre est le fruit des recherches de son auteur, Claude Cherrier, et d’une volonté 
institutionnelle fermement affirmée. En 1977, Claude Cherrier soutenait à l’Université Lyon 
II, sous la Direction d’Yves Lequin, une thèse de troisième cycle intitulée Michel Rondet, 
militant mineur, 1841-1908. Le texte devait rester, comme tant de productions universitaires, 
dans les cartons du Centre Pierre Léon et de ce fait ignoré du public. »  Dans les dernières 
lignes, il dira : « légende rose, légende noire. L’historien d’aujourd’hui – et Claude Cherrier 
est de ceux-là - est peu enclin au jugement moral, peu enclin à croire au sen de l’histoire, 
expression trop galvaudée — L’accord Jaurès Grüner, en 1900, est à la fois un prototype et 
un archétype, indirectement signé par un mineur Stéphanois, qui 8 ans plus tard mourra de 
l’emphysème, Michel Rondet » 

La quatrième de couverture nous dit : « Vous allez vous aussi découvrir la vie 
passionnante, qui a été trop souvent romancée, d’un mineur hors du commun, Michel 
Rondet. » 

Claude Cherrier  dans le premier chapitre  « À LA RECHECHE DE MICHEL 
RONDET »85, commence par cette citation de Rondet :  « Je m’estimais heureux de me voir, 
moi un ouvrier tout ce qu’il y a de plus bas à côté de ce qu’il y a de plus haut, à côté du 
premier magistrat de la République. C’était bien le cas de le dire que les extrêmes se 
touchaient. Michel Rondet. Après sa rencontre avec Jules Grévy 1883. »86, puis continue avec 
une deuxième citation celle de Jaurès : « Graissessac 1894. Notre excellent ami Rondet est 
l’infatigable et dévoué défenseur des travailleurs de la mine, il apporte la fermeté, la 
modération et la sagesse. Au nom de amis du groupe socialiste je le remercie. »87 Claude 
Cherrier nous dit : « Le mineur a l’intelligence entièrement modelée par son métier. — Dans 
le chapitre de la méthode nous ne pouvons omettre de rappeler ce qui faisait l’originalité des 
mineurs et ce qui modelait leur esprit. Le mineur ne quitte pas la mine, même au jour, même 
dans son jardin, même au jeu de boules. Il a peu d’imagination et ne s’intéresse qu’à ce qui 
est concret. Il s’exprime mal sauf par gestes, par anticipation du danger, peu de mots, 
beaucoup en action. »88. Plus loin il crée deux chapitres : « LA LEGENDE NOIRE »89  et 
« LA LÉGENDE ROSE. »90  Il commence dans la première par : « Le Mémorial et les 
conservateurs stéphanois reprochent clairement à Michel Rondet d’être libre penseur et 
souvent son nom est précédé par l’initiale (F), frère, et suivi de points, qui le désignent aux 
cléricaux comme franc-maçon.— Le reproche fait à Rondet d’être un indicateur, un traître, 
un félon s’appuie sur certains documents officiels bien connus et porte sur les relations entre 
Rondet et les autorités républicaines, jamais avec les compagnies. — Rondet ne se cache pas 
de rencontrer les notabilités. »91 Pour la seconde  par : « Les premiers responsables de la 
légende rose de Rondet sont, très naturellement, ses adversaires qui, à plusieurs reprises, 
avec le concours de l’armée, de la police et de la justice le poursuivent et le condamnèrent, le 
plus souvent injustement »92 cette première partie finit par un chapitre sur les obsèques de 
Rondet « Il pleut à verse sur Saint-Étienne et les parapluies sont largement ouverts dès le 
rassemblement 7, rue de l’Isle puis, peu à peu une éclaircie grandi tandis que le cortège 
monte vers le cimetière du Crêt de Roc avec en tête les quatre drapeaux rouges du Syndicat 
des mineurs  et de La Ricamarie, de la Libre Pensée, de la chambre syndicale  de la Loire et 
de la Fédération des mineurs de France et les nombreuses couronnes. Joseph Rondet mène le 

                                                 
85 « Michel Rondet Biographie » Claude Cherrier. action graphique éditeur.1993. p9 
86 Ibid p 9 
87 Ibid p9 
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deuil. »93 La suite de l’ouvrage est consacrée à la place de Rondet dans : « Les racines du 
mutualisme ; la Fraternelle »94 et l’aspect « militant républicain »95, une troisième partie est 
intitulée « MICHEL RONDET SYNDICALISME STÉPHANOIS »96 , elle commence par 
« Après avoir fait connaissance d’un milieu nouveau à Saint-Étienne, Michel Rondet devient 
le premier permanent syndical appointé » une quatrième partie est consacrée à : 
« ELARGISEMENT DE L’ACTION DE RONDET » : « Dans le cadre de la république qu’il 
reconnaît comme légitime, Michel Rondet mène une double action politique et syndicale, les 
deux étant liées par la nécessité de faire voter 4 lois en faveur des mineurs. »97 La cinquième 
partie : « « LE MINEURE » MICHEL RONDET CONSTESTÉ À SAINT-ÉTIENNE » « À une 
époque difficile où une nouvelle génération de militants affronte la crise économique, Michel 
Rondet malgré ses efforts, sa ténacité, est de plus en plus contesté à Saint-Étienne, où il perd 
sa place de secrétaire du syndicat des mineurs. Mais paradoxalement, il se maintient au 
niveau national. »98, en fin de partie deux courts chapitres : « Rondet lutte contre l’oubli » et 
« Rondet meurt le 21septembre 1908 », qui seront séparés par deux pages de quatre 
photographies : « Michel Rondet à Saint-Étienne en famille, peut-être à La Jomayère » 
« Yssingeaux99 des ruines du à la station de l’Enceinte. L’Hôtel SARDA »100 et « Environs 
d’Yssingeaux Pont de l’Enceinte – Hôtel SARDA » «  Hélène Rondet, qui assista son père 
jusqu’à la fin »101 En fin de dernier chapitre sur la mort de Rondet une photographie 
« Inauguration de la Statue de Michel Rondet à La Ricamarie (1923). »102 La conclusion 
commence par : « la méthode Rondet : des revendications simples, évidentes ; convaincre en 
se déplaçant, en écoutant ; organiser un syndicat. »103 et fini par : « Un syndicalisme adapté 
à la République, que Rondet reconnaît et au système économique tel qu’il le comprenait et 
qu’il le redoutait, un syndicalisme qui acceptait les grèves ponctuelles mais préférait toujours 
la négociation, un syndicalisme d’action indirecte. »104 

OBJET/IMAGES  — XIII  — 1993 
 « LA RICAMARIE – UNE VILLE, DES HOMMES » Claude Cherrier   
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95 Ibid 42. 
96 Ibid p57. 
97 Ibid p81. 
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Saint-Étienne, et malgré les différends qu’il avait eu avec Michel Rondet, connaissant sa situation difficile, il le 
fait nommer surveillant aux travaux de la prise d’eau du Lignon, au lieu dit Pont de l’Enceinte. » Ibid p139. 

100 Ibid p 144. 
101 Ibid p 145. 
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103 Ibid p147. 
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Un bon de souscription pour le livre a été publié le 5 octobre 1993 dans « Regards sur la 

Loire »105. « Claude Cherrier. La Ricamarie Des hommes, Une ville. «Du pays noir à la  cité 
d’aujourd’hui. À l’occasion du 150é anniversaire de la commune de La Ricamarie, la ville 
édite un ouvrage qui paraîtra le 4 décembre prochain, jour de Sainte Barbe. »106 

L’ouvrage fait 22cm sur 27cm, 120 pages numérotées, des annexes paginées de  I à 
XXXXI I, et une bibliographie de 5 pages. Soixante-quinze pages ont un rapport directs avec 
les mines de charbon. Il est inséré 28 reproductions de manuscrits, cartes, plans, journaux, 62 
reproductions photographiques ayant un rapport avec l’exploitation minière, une partie de 
l’annexe 9 pages est consacrée aux récits de la fusillade du Brûlé, via les journaux de 
l’époque ainsi que le jugement du tribunal, rapport du capitaine. 2 pages sur les déplacements 
de la statue de Michel Rondet, 3 pages sur « Le puits Pigeot – Le Géant », 1 page de 
présentation du texte d’Argon « Chanson de La Ricamarie », ainsi qu’1 page sur le texte de 
Rémy Doutre « Chant du 16 juin 1869 » et 206 reproductions photographiques non liées à 
l’exploitation du charbon. La couverture cartonnée brillante comporte une première et une 
quatrième avec un rabat à l’intérieur de 15 cm sur 27cm. Le même fond est utilisé pour les 
quatre éléments, il me semble que c’est l’agrandissement d’un bloc ou d’un mur de charbon 
de couleur noire. Je suis conscient lorsque j’écris cela que je suis déjà dans un système non 
pas d’imaginaire mais de connaissance de ce qu’est cette image, il m’est difficile d’élaborer 
un discours non représentatif à ce stade-là, pris dans l’ensemble du travail afférant au travail 
des hommes des mines. Le titre est écrit en deux couleurs, Le livre s’ouvre sur un rabat avec 
la photo de l’auteur une biographie est présentée « Claude Cherrier, professeur d’histoire et 
de géographie, a commencé sa carrière au lycée mixte rue de la Loire à Firminy (aujourd’hui 
Albert Camus). Muté au lycée du Portail Rouge de Saint-Étienne (aujourd’hui  Jean Monnet), 
il y a retrouvé le même milieu d’élèves pour la plupart d’origine populaire, curieux de 
l’histoire de leur région. Il a étudié par lui-même le monde ouvrier, le syndicalisme local et a 
découvert avec passion le personnage de Michel Rondet peu connu encore en 1970. Bien reçu 
à la Mairie de La Ricamarie par le Maire Fernand Montagnon et le Secrétaire Général 
Gustave Cotte, il a sympathisé des 1972 avec de nombreux ricamandois — Aujourd’hui 
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paraît l’histoire de La Ricamarie écrite avec la collaboration d’un Comité de Lecture et avec 
de nombreux ricamandois passionnés de l’histoire de la ville ».  

En face de la première page d’introduction, en bas de page, est placée une reproduction 
d’un texte non traduit « POEMATA. AETNA SEGVSIANORAVM. » légendé « Poème de 
Jacques Moreau à propos du Brûlé (1663) »  

Toutes les reproductions photographiques du livre sont en noir et blanc et entourées d’un 
trait de couleur ocre, les têtes de chapitres sont soulignées d’un trait de même couleur, mais 
plus épais. 

 
 
OBJET/IMAGES  —XIV —1997  
« BASSIN HOUILLER DE LA LOIRE.PENSER UN TERRITOIRE » Carton 

d’invitation. Musée de la Mine Couriot, Ville de Saint-Étienne 1997.  
 

 
 
Cette photographie qui a servi de carton d’invitation pour une exposition au musée de la 

Mine de Couriot à Saint-Étienne en 1997, et de couverture à l’ouvrage  « Bassin Houiller de 
la Loire. Penser un territoire », me paraît digne d’intérêt pour un travail sur les objets/images 
et l’imaginaire, et donne la possibilité au plus grand nombre de laisser son propre imaginaire 
vagabonder. Ainsi montrée, elle permet à chacun d’imaginer de quoi il est question dans cette 
proposition. Cette photo reprise dans le cadre du carton et du livre est enrichie du logo du 
musée « COURIOT Musée de la Mine. Ville de Saint-Étienne », en verso pour le  carton, en 
première page pour le livre .  

On doit rapidement noter que, pour en savoir plus, il faut faire partie des initiés, le logo du 
chevalement du puits Couriot nous renvoyant à l’ombre se reflétant sur la terre ocre. Une fois 
ce constat fait cela ne nous dit pas de quoi il est question, ni où se situe cet endroit du 
territoire qu’il faut penser ; pour savoir, il faut être de là-bas, ou être spécialiste de la chose. 
En consultant l’ouvrage, on peut lire page 4 : « En couverture : Découverte de Marseille à 
l’ombre de Pigeot H.B.C.M » ; voilà, nous pouvons dire que nous sommes en présence de la 
Découverte de Marseille : Bouche du Rhône, Houillères du Bassin Centre Midi dont fait 
partie Gardanne près de Marseille ? Non bien sûr, puisque Pigeot nous indique… Mais nous 
indique quoi, et à qui ? Il faut encore en être pour savoir. On peut voir des maisons qui 
serpentent au bord de la forêt, mais en soi elles ne disent rien de très précis et l’imaginaire 



peut aller bon train. Il faut donc comprendre que nous sommes en présence de la découverte, 
termes miniers indiquant l’exploitation du charbon à ciel ouvert, qu’elle est près de Pigeot, 
dernier lieu et puits d’exploitation minier par le fond en 1983 et par le jour en 1993. Pourquoi 
nommer Marseille cette découverte et non pas Pigeot ?  En  croyant savoir, on peut se dire 
que ce sont les cités Marseille pas très loin, mais pas sur la photo, qui ont donné le nom à 
l’endroit, ou alors l’emplacement de l’ancien puits Marseille 19.., ou que tout cela n’est 
qu’une histoire de couche de charbon comme on a pu nous le dire. Mais non, il faut toujours 
en faire partie (des initiés) pour le savoir, comme a pu nous le dire Roger Arcis le dernier 
déléguer mineur qui ait été en activité dans le bassin de la Loire : « C’est le Stot de 
Marseille ». « Mais c’est bien sûr » comme dirait l’inspecteur Bourel, le Stot (minerai laissé 
en place pour des raisons de sécurité) se situe autour du puits d’extraction, c’est une couche 
de charbon restant, qui n’est pas utilisé, pour laisser au puits sa stabilité, sa solidité. La 
découverte de Marseille doit son nom à ce Stot du Puits Marseille, puits de retour d’air du 
puits d’extraction Pigeot. 

Les maisons que nous voyons, ne sont pas les cités Marseille, mais les cités des Combes 
qui sont, suivant les circonvolutions du découpage sur la commune du Chambon-Feugerolles 
et sur celle de La Ricamarie, la chambre au Chambon, la cuisine à La Ricamarie. Cette terre 
que nous voyons sur la photographie est en partie celle de La Ricamarie, comme l’a été le 
puits Pigeot et ses infrastructures.  

 
 
OBJET/IMAGES – XV —2001. 
« 3 PAS RICAMARIE COTE 640 », Livre exposition : Harold Vasselin et Collectif 

2001. 
 
 

 
 
 
« Qu'est ce que vous allez foutre sur le crassier, ça brûle là-bas, des animaux ? Y a rien 

que des résidus de charbon...la mémoire des anciens mineurs ?... pour nous c'était le fond 
alors le crassier...ils ont vendu le charbon, la mine, maintenant ils vendent le remblai 
allons...allons...une expédition... ? »107 
                                                 

107 Entretien Lucien  ancien mineur de fond au Puits Pigeot la Ricamarie 2000. 



Cet objet est un livre qui rend compte du travail, mais aussi d’une aventure de recherche 
menée sous la direction d’Harold Vasselin, ancien ingénieur de l’école des Mines de Saint-
Étienne, réalisateur de cinéma et la coordination associé d’Hervé Jacquemin directeur de la 
Rotonde. A l’intérieur du cahier qui fait 131 pages il est dit « Compte-rendu de l’expédition 
d’après le récit du fabuleux voyage que conduisit Monsieur Vasselin au crassier Saint-Pierre 
de La Ricamarie (Loire). » Des reproductions de dessins exécutés pendant le voyage 
s’inscrivent à l’intérieur, elles sont l’œuvre de Laurane Ponsonnet et prennent l’intitulé de 
« Carnet de voyage ». Il faut noter que ces cahiers font acte de catalogue de l’exposition « 3 
PAS La Ricamarie Côte 640» qui a eu lieu en 2001 à La Rotonde à Saint-Étienne. « On y va 
donc : deux chronobiologistes, quelques géologues, un écrivain, deux sociologues, un artiste 
plasticien, un photographe ». L’ouvrage lui va regrouper 20 personnes qui aurons à dire sur le 
crassier de « La Ric », entre photographies, images vidéo reproduites, dessins, textes 
d’historien, de conservateurs, de sociologues, d’artistes…. , en fin d’ouvrage un intitulé 
« TABLE » posera cette question à chacun : « De quelle pratique procède le point de vue que 
vous portez ici sur le crassier Saint-Pierre ? »,  quinze personnes y répondront de manière 
synthétique entre neuf et dix neuf lignes, dans un  format de dix centimètres de large. 
L’objet/image est l’aboutissement d’un projet qui a vu le jour en mars 1999 « Pourquoi pas 
monter une expédition, une campagne avec savants et artistes comme on partait autrefois 
pour l’exploration de terres inconnues, australes ou équatoriales , et qui nous emmènerait 
jusqu’au petit bois, là-bas, derrière la colline ? On en ramènerait du jamais vu, des cartes et 
des croquis, des mesures, des dessins et des objets inusités, des récits…Et on montrerait cela, 
ouvrant pour le spectateur quelques vues de l’immensité du monde. On partirait pour cinq 
jours.  Dans ce monde à trois pas d’ici, et d’à peine plus de trois pas de long, chacun y va 
avec ses questions, ses regards, ses savoirs, ses méthodes et ses outils. 108» 

 
 
 
OBJET/IMAGES —XVI  — décembre 2002 
« MELODIES EN SOUS-SOL Chansons du bassin minier de La Loire. » Textes et 

chansons d’hier et d’aujourd’hui interprétés sous la direction de Roland Roche ». Support 
CD décembre 2002. 

 
 

 
 
Le CD possède un livret de 12 pages, première et quatrième de couverture comprises. Le 

fond de présentation est de couleur gris clair, le reste est dans des tons jaunes et verts 
                                                 
108 Harold Vasselin Synopsis du projet « 3 Pas » Mars 1999. 



dégradés, et noirs. En dépliant le livret, avec première et quatrième de couverture devant soi, 
un croquis tient les deux pages. Il part de la première pour finir sur la quatrième, il nous 
donne à voir un ensemble de creux, tunnels et cavités dans un sous-sol, une maison est en 
surface. Des inscriptions figurent dans certaines cavités, elles sont illisibles. Il est noté, en 
bas, à gauche : « Certifié exacte et conforme Saint-Étienne… » Le reste est illisible. Sur la 
première de couverture, en bas une photographie format paysage en noir et blanc, de 2,5 cm 
sur 12cm, qui tient toute la largeur de la pochette, un mineur est couché dans une cavité dans 
laquelle il ne peut pas se positionner autrement, il place une bille de bois avec un marteau, sa 
main est gantée, il est habillé et est coiffé d’un casque avec une lampe frontale éclairée, il 
regarde l’objectif. Sur toutes les pages du livret, le croquis de départ sera repris par morceau 
agrandi. Une introduction texte nous dit : « La mine est un monde que Roland Roche connaît 
bien : à Saint-Étienne, puis à La Ricamarie, il a fréquenté quotidiennement cet univers, 
découvert le fond, mais aussi travaillé avec les mineurs et leurs amicales, à l’occasion des 
Sainte-Barbe, ainsi qu’au quotidien dans les centres culturels qu’il a animés. — Aujourd’hui 
éteinte, la mine n’en façonne ainsi pas moins notre univers, et prend ainsi sa part dans la 
construction de notre présent : les poèmes et chansons rassemblés ici aident à mieux 
percevoir l’importance de cet héritage.» En haut de La quatrième de couverture quelques 
lignes qui nous disent : « A ceux qui sont les héritiers de l’univers de la mine, ce disque 
permettra d’en parcourir différemment la mémoire, aux autres de l’approcher en musiques et 
en chansons. Il ne constitue cependant pas une anthologie des chansons et poèmes de la mine 
du pays stéphanois. Aux côtés de quelques-unes des chansons les plus célèbres, et de textes 
plus méconnus écrits dans le bassin de la Loire, y figurent également d’autres textes, comme 
celui  d’Aragon en hommage aux grévistes de 1948 de La Ricamarie, et des chansons 
contemporaines, postérieures à la fermeture du bassin (1983 pour le dernier puits). » 
Soulignons que ce CD est réalisé en partenariat avec « Le site Couriot/Musée de La Mine 
(Ville de Saint-Étienne) » 

 
 
OBJET/IMAGE —XVII — 
« FRESQUE AUX CENT PHOTOS » 2002 
 

 
 
 
Elle est installée contre le mur borgne d’une habitation, qui donne sur un petit parking 

d’une dizaine de places, qui fait face au monument aux morts de la ville honorant ces soldats 



de la guerre de 40. Jouxtant l’immeuble, en contrebas, « La boule de Delaynaux », en face 
vue sur le crassier, les cités du Brûlé, du Mât, de Bayon et les jardins ouvriers. L’ensemble 
des photos a pris lieu et place d’une fresque peinte qui représentait des paysages miniers. Cet 
objet est composé de cent reproductions de photographies en couleur, en sépia en noir et 
blanc, chaque photo d’une dimension d’un mètre de long environ et de cinquante centimètre 
de large est insérée dans un cadre métallique, elles sont faites d’une toile « résistant aux 
intempéries pour dix ans ». Déjà, certaines commence à être difficilement identifiable, 
d’autant que l’ensemble se trouve pour la dernière à plus de sept mètres de haut. On peut 
distinguer, les unes à côté des autres, sans transition des scènes de vie, des hommes, des 
femmes, des enfants qui font du sport, des mineurs qui travaillent, des voitures et camions qui 
roulent dans la ville, des monuments, des puits de mines etc… 

La dernière tempête a bousculé quelques photos et les a extrait de leurs cadres. Lors de ma 
dernière visite dans la ville, toutes les toiles avaient été retirées ; aujourd’hui, il ne reste que 
les cadres métalliques, il y a quelques temps, un employé municipal de la ville m’avait dit que 
la mairie avait fait tirer de quoi changer les toiles de manière régulière, y compris dans les 
représentations qu’elles proposaient. 

OBJET/IMAGES  — XVIII  :  
« LE SENTIER DU MINEUR » fascicule de la Ville de La Ricamarie 2007.  
 

 
 
 
Ce fascicule a une dimension carrée de 20 centimètres sur 20, il est composé de 24 pages, 

première et quatrième de couverture incluse. Il ne porte pas de date d’édition, d’éditeur, 
d’imprimeur. Sur la quatrième de couverture, les crédits photographiques sont notifiés.  Ainsi 
que la « bibliographie, «  La Ricamarie, une ville des Hommes » et «Michel Rondet », par 
Claude Cherrier», puis : « Réalisation, service communication, ville de La Ricamarie ». C’est 
un ouvrage en couleur.  

Le livret s’ouvre sur les pages deux et trois, en vis-à-vis, un texte et une photo couleur sur 
fond de trait de pinceau. « De la place Michel Rondet où est érigée la statue de l’illustre 
mineur ricamandois, jusqu’au puits du Marais en passant devant la Caisse de Secours 
Mutuels pour grimper jusqu’à la chapelle polonaise, puis à travers la cité des Mas, atteindre 
le monument du Brûlé au pied du puits des Combes, avant de contourner le terril Saint-Pierre 
et redescendre sur la cité des Combes, cette balade offre un superbe coup d’œil sur la vallée. 



Le long du sentier balisé à flanc de coteau puis dans les sous-bois de feuillus, les arômes 
disputent la vedette aux couleurs d’une abondante palette végétale. Il n’est pas rare de 
surprendre sur ce chemin, là un chevreuil ou encore un lapin qui goûtent à la rosée du matin. 
Mais le sentier du mineur est aussi ce voyage dans un passé qui prend ses racines au tout 
début de l’extraction du charbon. Il est une invitation à pénétrer dans l’intimité de la 
grande famille des mineurs, une saga passionnante et tout en rebondissements. Pour 
réussir cette remontée dans le temps, la vivre intensément, comme l’acteur qui entre dans la 
peau d’un personnage, laissez là vos références au monde actuel. Vous vous introduisez dans 
une histoire économique, sociale et culturelle, aux retombées nationales, dans une aventure 
humaine où rudesse et solidarité, luttes et convivialité se déclinent au quotidien. Ici même, 
durant cette glorieuse épopée, la révolution industrielle et le mouvement ouvrier ont marqué 
de manière indélébile le devenir du pays.»109 Face à ce texte, sur fond de page couleur 
blanche, traversée verticalement sur sa droite par deux traits de pinceaux jaunes et verts, une 
photo carrée de quatorze centimètres en couleur, pas de légende, c’est un paysage de début de 
printemps, des collines parsemées de quelques arbres, prés verts, champ labouré. Au milieu 
de cet ensemble, un Puits de mine, dont le chevalet est en béton. En contre bas, sept maisons 
entourées par des haies. L’une donne sur ce qui ressemble à une décharge de terre et cailloux, 
accolée à un clos de palissade de couleur bleue, qui semble être en matière plastique. À 
l’intérieur, on peut apercevoir une maison, et des matériaux qui donnent l’image de dépôt de 
ferraille. La photo finit par un groupe de maisons apparaissant comme plus anciennes, 
emboîtées les unes aux autres, un morceau de route passe devant pour se perdre derrière une 
petite colline verte. Page quatre, un plan en couleur occupe tout l’espace. C’est une 
reproduction d’une carte/plan de la ville de La Ricamarie, où sont représentées les courbes de 
niveaux avec leurs cotations, les routes principales et secondaires. Au centre, le nom LA 
RICAMARIE, des noms de quartiers sont indiqués, du Nord au Sud (La Pinatelle, La Rivoire, 
Caintin, Les Maures, Le Brûlé, Le Mas, Le Montcel, La Roye, Les Combes, La Mine, 
Montrambert, Trémolin, Pontchara Dramoison). Des espaces de puits sont nommés Le Puits 
des Combes, Le Puits St Pierre, Le Puits Pigeot, Le Puits du Marais. Trois gymn sont 
indiqués, trois Éc, un Lycée, une Stèle et un Coll, ainsi qu’une St pomp. Trois tracés de 
couleurs Bleue, Rouge et Vert sont marqués de flèches directionnelles. Des points bleus sont 
légendés du Nord au Sud et à l’Ouest, Puits des Combes, Monument du Brûlé, Cité des Mas, 
Chapelle Polonaise, Musée de la Mine et Harmonie des Mineurs, Statue de Michel Rondet 
(départ du sentier), Puits du Marais, Cité de Marseille, Cité des Combes, Cité  « C ». Sur la 
page en face  une légende « Le sentier et son balisage », une échelle allant de 0, 500 à 1000m. 
Il est indiqué pour le trait bleu « Sentier du mineur », pour le rouge « Sentier de la Faune » 
pour le vert « Variante non-balisée (Puits du Marais ) ».  Trois symboles différents de 
couleur verte et bleue, nous indique « Balisage du sentier du Mineur », « Mauvaise 
direction », « Changement de direction », un symbole blanc et jaune « Balisage Sentier de la 
Faune (le Chambon-Feugerolles). En fin du tableau, une rose des vents avec le Nord marqué. 
En face, le logo de la ville de la Ricamarie. Le tableau/légende tient environ la moitié de la 
page, il lui est accolé un texte « Le sentier de 6,5 km environ se déroule sur la partie nord de 
la commune de la Ricamarie, sur le flanc sud de la vallée de l’Ondaine. Le descriptif du 
sentier est donné, du début à la fin, avec le métrage et le non des rues à prendre, ainsi que 
l’altitude où l’on se trouve. Il sera indiqué « — (ancienne cité des Mas sur votre droite), — (le 
Monument de la fusillade), — On passe derrière le puits des Combes (1er chevalement béton 
du département inscrit à l’inventaire supplémentaire des monuments historiques), — on 
débouche dans une prairie qui surplomb la cité des Combes, on prend à gauche pour trouver 
la à 100 m la cité C. — Temps estimé pour la balade 2h, en prenant le temps d’admirer le 
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paysage. ». Le livret nous propose sept numéro repères dont certain sont doublés : « 1/ Michel 
Ronde, 1/Statue de Michel Rondet Un parcours agité. » - « 2/ L’Harmonie des Mineurs. 
Fondée en 1865. » -  « 3/ Le Musée Michel Rondet » - « 4/Les caisses de secours Mutuels » - 
« 5/L’Hôpital du Montcel. La Chapelle Polonaise » - « 6/La Cité des Mas » - « 7/Le 
Monument du Brûlé. La fusillade du >Brûlé 16 juin 1869» - « 8/Le Puits des Combes entre 
passé et devenir ». Le livret prend fin sur cet espace et avec ces lignes : « Sa grande salle de 
270m2 sans poteau devrait permettre d’imaginer là un nouveau lieu de vie des plus 
polyvalent où la population serait invitée à s’approprier la culture et les artistes à s’appuyer 
sur l’histoire. Son devenir est à l’étude. Sous quelle forme et dans quelles conditions peut-il 
revivre, être utile aujourd’hui et pour demain aux citoyens ? La bonne réponse passe par la 
concertation avec ceux qui souhaitent se mêler de leur histoire pour ne pas se tromper 
d’avenir. Le devenir du Puits des Combes est en construction. »110  

 
OBJET/IMAGE – XIX – 2010  
« LES PIERRES DU PONT DE LA FUSILLADE DU BRÛLÉ » :  la photographie 

placé au musée Michel Rondet. 
 
 

 
 
 
Il était une fois au milieu des prés, un pont créé pour acheminer des hommes des animaux 

des marchandises, il  enjambait un chemin entre deux talus, en ces lieux un évènement vis le 
jour « La Fusillade du brûlé » qui fut érigé en haut lieu d’exaction de l’état contre « le 
peuple ».  Aujourd’hui  il n’en reste que des pierres. Cet objet nous renvoie sur la question du 
sensible, de la transformation, ou de la naissance de nouveaux objets/images à partir de celui 
qui apparaît comme le premier, ou à partir duquel d’autre objet/image vont voir le jour, issus 
du même, mais autres, différents. Le pont de la fusillade du brûlé n’est pas le même objet que  
les pierres restantes du pont que j’ai photographié et il est fondateur. Deux autres objet/image 
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vont suivre, et poser la question de la remise au jour sur les scènes publiques des objet/images 
originel, transportés sur d’autres supports.  Il y a des objets complètement liés à une 
dimension du sensible, au touché, à l’odeur, au fait qu’ils ne sont visibles originellement que 
sur le lieu de leur constitution, qui fait que pour certains ils peuvent être éphémères, exister 
un certain temps, puis disparaître à jamais. Les restes des pierres du pont ne seront peut-être 
plus là demain ou dans l’immédiateté de mon écrit, elles ont pris une autre dimension 
d’objet/images à partir de la photographie du journal. L’image du défilé que j’utilise pour 
marquer le trajet et situer le lieu des pierres avant d’être cet objet/image, était fixée sur une 
pellicule filmographique, qui avait capté un évènement complètement sensible et éphémère 
l’instant du défilé de 1969, pour donner un autre objet/image le film sur la commémoration de 
la fusillade. 

Le contournement de la ville de La Ricamarie à donné lieu à des aménagements urbains, et 
l’ancien chemin encore jusqu’aux années 70 est devenu une route goudronnée qui part du 
rond-point de l’ancien « Rallye » aujourd’hui Géant Casino ancien lieu d’exploitation des 
puits Dyèvre et St-Dominique, pour arriver au rond-point du crassier Saint-Pierre aux abords 
du site Pigeot et des cités des Combes.  

Cet objet ne donne pas lieu à une identification administrative, il n’est pas balisé, aucun 
livre, fascicule ou autre en notent la présence, il n’a d’existence que par le bouche-à-oreille, il 
est dit par ceux qui pensent savoir, ceux qui sont d’ici, ou qui étaient de là, « que c’est bien 
ici, qu’existait le pont de pierre qui enjambait la tranchée rouge. » Jacques Roux dans son 
article sur le crassier Saint-Pierre nous dit : « En fouillant dans les buissons, au milieu des 
herbes folles  et des déchets en plastique, je reconnais ce qui pourrait être l’amorce du pont 
qui dominait la tranchée du Brûlé »111Quelques pierres sont encore bien ancrées dans la terre 
du chemin, transformé et retransformé, et quelques autres ont dévalé le talus et sont là posés 
au bord de la route, pour l’instant personne n’y touche. Deux anciens mineurs prennent la 
pose face au photographe pour bien fixer le souvenir, et montrer qu’ils sont porteurs d’une 
mémoire ancienne.  

 
Ci-dessous une image du film de Bernard Chardère « La Ricamarie, 1869-1969, commenté 

par Jean Dasté », reproduite dans une page Web : « Forez-info portail régional  - 1869, la 
fusillade du brûlé », mais aussi dans le fascicule « Institut CGT d’histoire sociale de la Loire. 
Benoit-Frachon. Cahier d’histoire n°2 Avril 2001 », dans quelques mètres, le défilé va 
s’arrêter, la gerbe sera déposée sur la gauche du talus, dans la grille fixé au rocher, pendant 
longtemps j’avais imaginé que, la plaque commémorative112 en hommage aux morts était 
fixée là, nous verrons que c’est un peu plus compliqué, les restes du pont de pierres ne 
peuvent apparaître que dans l’imagination de chacun entraînés par mes propos. 

 

                                                 
111 « 3 Pas Ricamarie cote 640 ». Ecole supérieure des mines. Saint-Étienne. Les Cahiers de la Rotonde. 2001, p 

95. 
112 Cette plaque de marbre fait partie des objets/images que j’aurais pu, répertorier, utiliser, elle montre comment 

ces objets/images peuvent voyager, et s’inscrire dans un ensemble lui-même objet/image : « Hommage aux 
victimes des compagnies des mines et de l’empire. Tombées le 16 juin 1869 au Brûlé », elle porte le nom des 
victimes de la fusillade et à été commandé par le syndicat CGT des mineurs de La Ricamarie en 1969 pour le 
centenaire de la commémoration, elle fut dans un premier temps fixé sur le vieux lavoir de pierre quelques cent 
mètre plus bas à l’emplacement actuel du monument aux morts de la même fusillade, elle fut,  redéplacé lorsque 
le lavoir fut rasé et entreposé à même le sol, contre un mur, dans le musée Michel Rondet, aujourd’hui elle il 
figure toujours, mais un cadre en bois ceint le marbre, elle est été fixée au mur, sous elle est placée une statue de 
Sainte-Barbe (Patronne des artificiers).  



 
 
 
AU DELÀ DES MAÎTRES ET DES ESCLAVES, LA VARIATION  
 
« Dans la tiédeur ou le froid des mains, 
Été, hiver, sur le même chemin, 
Nous retournons toujours d’un même pas 
Vers le trou noir qui nous attend là-bas. » 113

 

Gabriel Maritan 
 
Il n’est pas question d’opposition, ni d’un simple face à face entre institution et être 

singulier. Comme exemple, le livre de Claude Cherrier sur La Ricamarie est une commande 
de la municipalité, mais l’auteur, si j’ose le dire ainsi est déjà dans la place avec son travail 
universitaire et son livre sur Michel Rondet ; son implication en tant que personnes est 
indéniable. Il y a une ontologie du futur objet/image qui subit des individuations pour advenir 
tel que je le prends en compte en l’instant, les objets que j’expose sont l’extension, le 
prolongement d’un fait social, d’une humanité, ils portent en eux les traces d’une existence 
passée présente. La plaque commémorative de la fusillade du brûlé n’existe que parce qu’il y 
a eu l’évènement fusillade, les deux livres sur Rondet n’existent que parce qu’il y a eu le 
militant Rondet, les objets/images ne sont pas liés à des fictions, même si, en tant 
qu’objet/images, ils deviennent représentation et laissent place aux imaginaires. On pourrait 
dire que certains objets/images peuvent se présenter sous une forme dualiste, ou alors que 
chacun a son pendant, son autre, comme s’il y avait une volonté de présenter deux faces, 
d’exprimer deux point de vue, il serait facile de dire celui de la maîtrise (des maîtres) et celui 
des ouvriers (des esclaves) : Marius Claude Chalendard, ancien ingénieur des mines, et 
Claude Cherrier ancien professeur d’histoire en lycée. La qualité du point de vue porté par un 
auteur peut évoluer, dans les deux livres sur Michel Rondet Claude Cherrier n’est plus porteur 
de celle de l’ouvrier « J'ai trouvé que Cherrier, il nous avait bien sali notre Michel 
Rondet.114 » il endosse celle du scientifique, que l’on pourrait apparenter à celle des maîtres, 
dans le sens d’avoir la maîtrise du savoir, d’une vérité, comme il l’écrit dans la note annexe 

                                                 
113 Gabriel Maritan est poète mineur de fond délégué  C.G.T à St Étienne.  Premier vers du texte « En avant 
Gueules noires » écrit à la prison de Bellevue. Saint-Étienne. (Novembre 1948) chanté dans le disque « La mine 
Cris et Chants »  1980. objet/image n°6. 

114 Joseph ancien mineur de fond. Entretien avril 1993 Boule de La Varenne La Ricamarie. 



de la réédition du livre de Philippe : « André Philippe déclarait lui-même « il est bon de 
rétablir la vérité historique ». Nous le prendrons donc au mot.115 » 

André Philippe ancien ouvrier forgeur aux usines Verdié à Firminy, porte les valeurs des 
esclaves, Claude Cherrier parlera à ce propos de « la légende rose » en la plaçant en face de 
« la  légende noire », néanmoins sur ce point précis, Cherrier va produire une analogie entre 
le personnage de roman de Zola « Etienne Lantier » et « Michel Rondet » dans un tableau 
comparatif des deux itinéraires116 et dire :  « Étienne Lantier est le jeune Rondet »117

, 
conférant par là une place de nature nationale à Michel Rondet au non d’une épistémologie 
académique avérée.  

Nous ne sommes pas loin à travers ces deux formes de légende annoncée sur Rondet de 
nous trouver devant une tentative d’énonciation du bien et du mal. Je remarque que sur les 
vingt objets/images, cette dualité va avoir une réelle visibilité pour huit d’entre eux, le 
support active à faire exister ce qui pourrait, au-delà du bien et du mal s’apparenter 
à : « questions/réponses » ou « maîtres/esclaves ». En essayant de sortir de ce système 
j’amène plutôt l’idée de l’existence de « la variation » que j’emprunte à Gabriel Tarde 
lorsqu’il parle des oppositions : « La vérité est que l'opposition, cette contre-répétition,  cette 
répétition renversée, n'est, comme la répétition elle même, qu'un instrument et une condition 
de la vie universelle, mais que le véritable agent de transformation est quelque chose à la fois 
de plus vague et de plus profond qui se mêle à tout le reste, imprime un cachet individuel à 
tout objet réel, différencie le similaire, et s'appelle la variation.118 » Les deux livres sur 
Rondet, les deux disques de chansons minières, les deux livres sur la Ricamarie, les deux 
itinéraires, seraient, de par, leur existence ce qui éviterait la construction d’une image unique, 
stéréotypée incarnation d’une vérité, ils seraient chacun à leur manière la variation de ce qui 
n’est pas. Force de proposition de regard singulier sur la chose, la variation serait incarnée par 
l’existence même de ces deux objets et pourrait être le fait de produire de la pensée sur et 
avec eux et s’appeler l’imaginaire. 

 
DEUX LIVRES SUR LA RICAMARIE 
 
« En avant Gueules Noires ! 
Hissons notre drapeau 
Rougi du sang, couvert de gloire 
De nos martyrs, de nos héros. »119 
Gabriel Maritan 
 
Les deux livres sur La Ricamarie énoncent une prétention à parler de La Ricamarie, 

pouvons-nous dire qu’il participe d’un même système d’opposition, pour en finir sur l’idée 
qu’ils sont une variation ? Le livre de Chalendard ancien ingénieur des mines, fait suite à un 
premier livret sur la commune, publié en 1944. À titre posthume, sa fille revendique la 
naissance du livre qui sort le quatrième trimestre 1992. Celui de Cherrier ancien enseignant 
du secondaire, sort le quatrième trimestre 1993 la même année que celle de l’arrêt définitif de 
l’exploitation du charbon dans la commune, il est une commande de la Mairie, il nous est dit 
qu’un collectif a participé à la création. On peut voir que l’intervalle temporal est faible entre 
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les deux livre, une année peut-être encore moins. Dans son titre : « La Ricamarie. Histoire de 
mon village » ; Chalendard  nous amène directement dans une proximité de l’auteur, qui dit 
être d’ici et qu’il va être question d’histoire non pas d’une ville mais d’un village, qui met 
l’accent sur une échelle de grandeur liée à une proximité. L’avant-propos en surajoute avec 
l’annotation de sa fille : « Mon père n’a pas eu la joie de porter lui-même ce livre à 
l’Éditeur ; je le fais à sa place. Il a aimé ce petit Pays, ceux qui l’ont fait avant nous et nous 
l’ont transmis en héritage ; il a souhaité qu’on se souvienne d’eux. Qu’il en soit remercié. 
Jacqueline Sangouard-Chalendard. Saint-Étienne. Août 1992 ». Claude Cherrier : « La 
Ricamarie une ville des hommes » nous propose une mise à distance et donne comme 
indication qu’il sera aussi question d’hommes. De quelles images est porteur le terme : « des 
hommes » ? Je pense que nous sommes autour de la communauté des humains en terme 
général, mais, dans ce cas-là, il aurait pu titrer « une ville des humanités », « une ville et leurs 
êtres humains », ce choix n’est pas simple question d’esthétique, il me semble que nous 
sommes, dès le titre, dans cet imaginaire que je prends au vol. L’auteur nous dit bien qu’ici, il 
va être question de l’homme dans sa masculinité d’autant qu’il sera question pour une grande 
partie d’exploitation du charbon du côté des hommes. Le choix, tant des couleurs que des 
iconographies des livres, préfigurait-il de la teneur du contenu ? Le livre de Chalendard nous 
propose une première de couverture sur fond blanc, un dessin est inséré entre les deux parties 
du titre, en couleur rouge, bleue, verte, jaune, il nous montre un clocher d’église au milieu de 
maisons et de bosquets d’arbres. Le titre est de couleur. La quatrième de couverture est sur 
fond blanc, une photographie en bas de page, juste avant l’I.S.B.N, en format paysage noir et 
blanc encadrée d’un trait de couleur bleue, elle est légendée « La Ricamarie, Loire- Rue 
Gambetta (Photo : Combier éditeur) ». La première de couverture de Cherrier implique la 
quatrième avec deux rabats à l’intérieur. Le même fond est utilisé pour les quatre éléments, 
c’est l’agrandissement d’un bloc ou d’un mur ou de charbon de couleur noire. Je suis 
conscient lorsque j’écris cela que je suis déjà dans un système non pas d’imaginaire mais de 
connaissance de ce qu’est cette image, il m’est difficile d’élaborer un discours non 
représentatif à ce stade-là, pris dans l’ensemble du travail afférant aux hommes des mines. 
D’une manière simple, on peut dire qu’il y a un livre en couleur : celui de Chalendard, et 
l’autre en noir et blanc, ce qui en l’occurrence n’est qu’une représentation visuelle imposée 
par la première page, car, à l’intérieur c’est le livre de Cherrier qui fait quelques renvois en 
couleur. Chalendard est dans une notification d’appartenance à cet endroit, son titre est très 
évocateur histoire de mon village, il fait aussi référence à cette proximité  lorsqu’il parle de 
Rondet : « En 1934, j’ai eu le privilège de faire la connaissance du fils de Rondet, Joseph, qui 
m’accueillit chez lui, rue Rouget-de-l’Isle à Saint-Étienne, Joseph était le portrait frappant de 
son père tel que l’a représenté Lamberton avec sa statue de la Ricamarie. Mes ancêtres 
paternels qui furent les voisins, les plus proches des Rondet à La Ricamarie m’ont beaucoup 
parlé d’eux et de Michel, ainsi que de ses démélés avec certains de ses camarades de 
lutte. »120 Il se positionne aussi comme témoin, lorsqu’il évoque la fusillade du Brûlé : « J’ai 
eu la chance aussi de recueillir de Maria Rousseau, ma grand-mère maternelle née en 1856, 
décédée à La Ricamarie en 1940 […] et lucide jusqu’à la fin de sa vie, le souvenir qu’elle 
avait de la fusillade du Brûlé en 1869 – elle avait donc 13 ans – à laquelle elle assista comme 
beaucoup de curieux, aux côté d’Eugénie Petit, âgée elle de 11ans, qui fut blessée par une 
balle. »121. Les mines y représentent un tiers de l’ouvrage exposées dans une continuité, 
excepté pour un chapitre sur « Le puits Devillaine inspira-t-il Zola. Pour écrire 
Germinal ? » 122 qui sera placé dans une avant-dernière partie intitulée : « En marge de 
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l’histoire locale. »123 Le livre de Cherrier par ces photographies apparaît comme exposant le 
monde industriel de la ville et en particulier les mines, par les archives fournies et les 
références, il se présente aussi comme un livre savant. Il met en avant les progrès du monde 
moderne comme un bénéfice social et la disparition des mines comme un monde oublié. Sur 
le plan visuel, il semble que l’exploitation minière tienne une plus grande place que dans 
l’ouvrage de Chalendard, mais comme dans celui-ci, elle représente un tiers du livre. 
Néanmoins le plus grand nombre de reproductions photographiques et de documents donne 
une autre impression, et y confère une place qui pourrait apparaître comme plus importante ; 
au total on peut dénombrer soixante-neuf photos, gravures et reproductions afférentes aux 
mondes des mines, alors que Chalendard nous en soumet dix-neuf. De surcroît ce qui 
concerne les mines n’existe pas simplement dans un seul chapitre, mais est déployé tout au 
long de l’ouvrage de Cherrier, il posera lui aussi, des annexes sur la fusillade du Brûlé, la 
construction du puits Pigeot, la statue de Rondet. 

 
DEUX LIVRETS TRAJETS  
« Nous allons partir vers ailleurs 
Pour crier qu’il nous faut lutter. 
Il nous faudra viser au cœur, 
Ne pas rater notre existence. 
 
C’est la complainte du Brûlé, 
Des fusillés, des fusillés… »124 
Collectif Théâtre GO 
 
Maurice Bedoin, Historien, 1982 : « Le patrimoine Minier stéphanois, guide promenade. 

La Ricamarie-Le Chambon-Feugerolles » et  Ville de La Ricamarie 2007 : « Le sentier du 
mineur ». Ces deux objets/images sont produits à presque 30 ans d’intervalle ; ils sont issus, 
le premier d’un Historien dont le financement du livret a été fait par des institutions 
municipales : Saint-Étienne, ministère du patrimoine, et, pour le deuxième d’une commande 
institutionnelle : Mairie de La Ricamarie. Celui de Bedoin est fait de noir et blanc, le second 
est complètement en couleur. Le premier fait partir son trajet du Musée Couriot à Saint-
Étienne ; dans cette idée, la liaison souterraine avec La Ricamarie est ainsi exposée en plein 
jour, l’itinéraire se fera du nord au sud pratiquement en ligne droite. Le second, part de : « La 
place Michel Rondet où est érigée la statue de l’illustre mineur ricamandois »125, il va nous 
faire naviguer à travers la ville, sous forme de circuit. Le premier, suite à la carte itinéraire,  
note : « site liés à la mine »126 le site numéro 1 se trouve sur la commune de Saint-Étienne, (le 
puits Ferrouillat127). Ici, ce n’est pas une simple question de découpage communal, mais de 
découpage minier, nous avons à faire avec la concession de Montrambert La Béraudière, qui 
s’étire du Chambon-Feugerolles jusqu'à pratiquement l’emplacement actuel du supermarché 
Auchan, le délégué mineur jour avait l’ensemble du dispositif minier à visiter. Dix-sept sites 
sont pointés comme ayant des restes, et cinq signalés, dont il ne reste aucun bâtiment, 
quatorze photographies en noires et blanc viennent s’ajouter au texte, elles peuvent être 
décalées du site, exemple pour le puits Ferrouillat : la photo utilisée nous montre une écurie 

                                                 
123 Ibid p 179 

124 Chant : « LA COMPLAINTE DU BRULÉ La Ricamarie, Loire 1972. Texte et musique : Collectif Théâtre 
Go. » « La mine Cris et Chants »  1980. objet/image n°6. 

125 Ville de La Ricamarie, « Le sentier du mineur » 2007. p2 
126 Maurice Bedoin Historien 1982 « Le patrimoine Minier stéphanois, guide promenade. La Ricamarie-Le 

Chambon-Feugerolles.  p7 
127 Remblayé en 1965 il n’existe plus, il ne reste que la toiture de l’ancien lavabo devenu une usine. 



au fond de la mine « Ferrage à froid des chevaux dans une écurie, au fond de la mine »128, il 
faut souligner que l’on trouve cette reproduction utilisé comme carte postale dans un livre 
publié en 1978 et qui nous indique « Roche-La-Molière. Une écurie au fond de la 
mine. »129nous sommes donc loin du puits Ferrouillat. Des plans de plâtre130 seront mis en 
exposition : ceux du puits Ferrouillat131, de Pigeot132, de Marseille133, du Marais134, de 
Flotard135, et de Monterrad136. Mettre en avant de manière systématique les plâtres des puits 
reste un point de vue très singulier, il est intéressant de le souligner, car dans la représentation 
de l’invisibilité du fond des mines, et le fait qu’il fallait être un privilégié pour y avoir accès, 
Bedoin décide de montrer une des visibilités des exploitations minières, pouvant permettre de 
lier fond et jour, et questionner autrement les métiers des mines. Les incontournables sont 
présents dans les deux livrets : la fusillade, Michel Rondet et le puits des Combes. À ce jour il 
n’existe plus que trois des sites pointés sur la commune de La Ricamarie, ce qui engage un 
autre point de vue, quant à sa dualité avec le trajet « Le sentier du mineur » qui lui, s’organise 
autour des restes d’aujourd’hui, peut-être que dans trente ans, il en sera de même pour lui. 

Dans « Le sentier du mineur », le point de vue semble être de montrer l’existence passée 
des mines ici, avec des images en couleurs, comme s’il fallait sortir de la noirceur du charbon 
qui collerait à la peau de la ville, comme elle collait à la peau des mineurs de fond. La volonté 
d’émancipation avec les images anciennes semble claire, même le texte est de couleur bleue. 
Il est proposé huit balisages qui ne sont pas forcément des lieux à visibilité puisque le numéro 
2 est une présentation de l’harmonie des mineurs, Michel Rondet y a une place 
prépondérante : quatre pages, le monument du Brûlé et la fusillade : trois pages sur la totalité 
des 22 pages. Je me suis intéressé à la manière dont est présenté l’événement de la fusillade 
du Brûlé. Bedoin nous fait arriver de : « La galerie des Combes et la Zone de Bayon » et du 
« Puits Caintin », pour ceux qui ne sont pas de cet endroit, on arrive toujours de Saint-
Étienne, on nous fait suivre une ligne nord-sud comme le montre le trajet page 10 « Au bout 
de la route, 50 m plus loin sur la droite, le lavoir à chaînes de briques et dessin harpé, 
supporte une plaque dédiée aux victimes de la tragédie du Brûlé »137, son chapitre titre : « Le 
Brûlé et la fusillade », en deux pages il nous propose quatre parties, et termine sur une 
photographie : « Plaque dédiée aux victimes de la fusillade du Brûlé. » La ville de La 
Ricamarie nous fait arriver de nul part au numéro 7 : « Le monument de la fusillade »138,on y 
arrive parce qu’il a fallu s’appliquer en page 5 à suivre « Le sentier et son balisage ». 
L’introduction pour le monument commence par : « Inauguré le 24 juin 1989, le monument 
du Brûlé érigé à l’entrée nord de la ville sur l’emplacement de l’ancien lavoir, est bien sûr un 
repère historique. Mais il entend aussi délivrer un message d’espoir. »139 Une photo est 
présentée, ainsi qu’une description de sa conception et de ce qu’il représente, cf. descriptif 
des objets p22. Il fait suite à un deuxième titre « La Fusillade du Brûlé 16 juin 1869 », un 
texte sur deux pages qui traite de l’événement en le rattachant aux contextes stéphanois et 
national de l’époque, une deuxième page avec une reproduction d’une gravure d’archive 
                                                 

128 Op cit p8 
129 Max Rivière « La grande épopée de la mine et des mineurs » Editions Horvath 1978. Non paginée. 
130 Lieu se situant à la surface de l’exploitation minière, ou est regroupés l’essentiel des activités du jour (lavage, 

tirage, expédition, bureaux, lavabos…) aussi appelé « le carreau », 
131 Maurice Bedoin Historien 1982 « Le patrimoine Minier stéphanois, guide promenade. La Ricamarie-Le 

Chambon-Feugerolles. p11 
132 Ibid p29 
133 Ibid p34 
134 Ibid p41 
135 Ibid p46 
136 Ibid p57 
137 Ibid p16 
138 Ville de La Ricamarie, « Le sentier du mineur » 2007, p5. 
139 Ibid p19. 



intitulée : « la route de Caintin en 1869 » et une, non légendée qui représente une partie du 
monument, un enfant à terre replié. Le chapitre se termine par : « De nombreux écrivains et 
poètes, dont Aragon, y feront référence dans leurs œuvres. En 1989, la municipalité de la 
Ricamarie a décidé de remplacer la plaque commémorative fixée sur le lavoir en ruine par le 
monument du Brûlé. »140 

Il m’importe de mettre en avant que Bedoin commence par parler de la plaque dédiée aux 
victimes alors que la ville de La Ricamarie, elle, termine par cette référence. Cette plaque est 
un objet/image que j’aurais pu prendre comme tel, elle porte en elle, comme la statue de 
Rondet une histoire de déplacement, d’interrogation, et bien sûr d’imaginaire à son sujet. Je 
me posais la question de savoir à qui appartenait la statue de Michel Rondet payée par une 
cotisation syndicale, refusée d’être prise en charge par la municipalité en 1923, puis, 
inversement, quelques années plus tard, ce qui, trente années après en donne possession à la 
Mairie. Mais, pour la plaque, l’imaginaire qui est en route est lié à son premier lieu 
d’apposition, c’est-à-dire : «Le lavoir ». Au fil du temps, de 1969 à 2010, il est difficile de 
savoir de quel lavoir il est question, il n’est pas question d’aller à la recherche d’une vérité sur 
la chose, mais de montrer un des transports de l’imaginaire en pleine action. Chacun y va de 
son affirmation, de ses certitudes : « je l’ai bien vu ici », « je suis témoin du dépôt de gerbe », 
il sera question  du « Lavoir à chaînes de brique» c’est dire d’un bâtiment minier servant à 
laver le charbon, pour d’autre du : « Lavoir en ruine », sans aucune précision, ou encore du 
«modeste lavoir en pierre» référence à l’endroit où le linge était lavé par les femmes de 
mineurs, ou alors d’avoir vu la plaque sur le rocher de la tranchée, au moment du dépôt de 
gerbe en 1969. Dans son roman première édition de 1949, André Philippe  écrit : « La troupe 
arrivait à cet endroit où s’ouvre la tranchée. — Arrivant devant le lavoir, le capitaine 
Gausserand se heurta au groupe des laveuses. La Juliarde brandissait son battoir et avec une 
vingtaine d’autres femmes barrait le passage de la tranchée. »141Toutes les photographies 
publiées ne montrent jamais le lieu sur lequel la plaque était fixée. 

 
 
DEUX DISQUES SUR LES CHANSONS DES MINES 
 
« Ce matin vous avez repris 
Un puits ô mineurs de la Loire 
Ce soir l’ombre sera moins noire 
Pour ceux de La Ricamarie »142 
Louis Aragon 
 
« « La mine cris et chants »  est un 33 tours Vinyle édité en 1980. Produit par La 

Fédération Nationale des Travailleurs du Sous-Sol (CGT) en collaboration avec Christiane 
Oriol et Gérard Authelain. « Mélodies en sous-sol. Chansons du bassin minier de la Loire et 
chansons d’hier et d’aujourd’hui, interprétés sous la direction de Roland Roche. » CD 
décembre 2002.  

On peut dire que le vinyle n’est pas simplement un disque, il est un objet qui porte en lui 
trente photographies reproductions du travail au fond des mines, au jour, mais aussi une mise 

                                                 
140 Ibid p21. 
141 André Philippe. Michel Rondet. Roman historique. Op cit. p225 

142 « La chanson de la Ricamarie : Novembre 1948 – Texte : Louis Aragon – Musique Roland Roche. 
Objet/image n°XVI. Écrit pendant les grèves en novembre 1948, après la mort d’Antonin Barbier au puits 
Cambefort à Firminy, un très beau texte peu connu de Louis Aragon, qui fit partie, avec Louis Daquin (auteur 
dans le même contexte du film Le Point du jour), des artistes qui s’engagèrent dans le soutien aux mineurs en 
grève. » 



en avant des participants au disque, pour certains anciens mineurs. Il n’est pas entièrement 
dédié à La Ricamarie, des chants de Saint-Étienne, du nord, de Haute-Saône, de Moselle, de 
Noeux-les-mines, du Pas-de-Calais, du Gard mais aussi un texte « en Anglais » traduit, y 
figurent. Il met en scène une présentation des mines sur un plan étendu en exposant chaque 
texte dans sa singularité :  « En avant Gueules noires.  Saint-Étienne, Prison de Bellevue 
(Novembre 1948) Texte de Gabriel Maritan délégué mineur C.G.T à St-Étienne ». Nous 
retrouvons les deux compositions « La Ricamarie (Chant du 16 juin 1869) » et « La 
complainte du brûlé », faites par « Le Collectif du Théâtre Go » en 1972 pour la création de 
leur spectacle « Jeu pour une fusillade », Claude Cherrier dans son livre « La Ricamarie une 
ville des hommes », y consacre deux pages « En 1972, une dizaine, de jeunes amateurs issus 
de divers horizons professionnels (un instituteur, une infirmière, un livreur, des éducateurs, 
une employé de bureau…) se regroupe pour former le théâtre Go « Groupe Ondaine ». 
Ensemble, ils montent une pièce « Jeu pour une fusillade ou le Brûlé 1969 » Pour écrire le 
texte, ils rencontre les mineurs et enquêtent auprès des anciens. Le 24 juin 1972, ils jouent le 
spectacle sur le site même, ou le 16 juin 1869, les soldats avaient tiré sur la foule, et tué 14 
personnes. »143 

Le CD lui n’expose qu’une seule photographie en jaquette, et pointe une démarche 
scientifique de l’auteur : « Depuis 1969, il collecte textes et poèmes, afin de les faire 
revivre. Dans une vraie démarche d’ethnologue, il révèle ainsi la richesse de ce patrimoine 
au travers de nombreux disques et récitals. »144, il annonce aussi que l’auteur du disque 
connaît bien « La mine »[…] « Saint-Étienne, puis La Ricamarie ». En forme d’avant propos 
il nous est dit : « Sous l’angle des paysages et du patrimoine bâti »,  « l’extraction du 
charbon a laissé de nombreuses traces en pays stéphanois. Mais elle en a aussi laissé 
d’autres, plus ténues, mais au moins aussi fondamentales, dans les manières de faire et de 
vivre d’aujourd’hui. — Aujourd’hui éteinte, la mine n’en façonne ainsi pas moins notre 
univers, et prend ainsi sa part dans la construction de notre présent : les poèmes et chansons 
rassemblés ici aident à mieux percevoir l’importance de cet héritage. » Les textes des chants 
ne sont pas écrits, il est proposé une synthèse, à la fois du contexte, de la création et des 
origines : « La Chanson de La Ricamarie. Écrit pendant les grèves, en novembre 1948, après 
la mort d’Antonin Barbier au puits Cambefort à Firminy, un très beau texte peu connu de 
Louis Aragon, qui fit partie avec Louis Daquin (auteur dans le même contexte de film Le 
point du jour) des artistes qui s’engagèrent dans le soutien aux mineurs en grève. » Malgré le 
titre du CD, y figure une chanson qui vient des Etats-Unis, « Seize tonnes », qui figure aussi 
dans le vinyle de Christiane Oriol. 

Ces deux objets/images nous proposent d’un côté une démarche que l’on peut qualifier de 
syndicaliste,  car énoncée comme telle, produit par la Fédération des Travailleurs du Sous-Sol 
(C.G.T), qui prend le parti nationale du point de vue, à travers les textes des divers bassins, 
mais aussi qui présente « le mineur » comme un artiste, chanteur, poète, intégré dans la 
démarche de production artistique. De l’autre côté, nous avons à faire avec un objet plus 
personnel qui met en avant des textes moins connus, où l’on pourrait s’attendre à un esprit 
novateur, ou, pour le dire autrement, en lien avec les nouveaux supports, qui pourrait amener 
une relecture et créer ainsi de nouvelles images à partir des textes. À travers ces deux objets, 
il est question de domaine visuel, mais aussi sonore. À l’écoute il semble qu’ici, notre 
imaginaire soit mis à l’épreuve, il apparaît que ce qui pouvait être avancé, sur ce que 
produisent les images visuelles des objets, n’est pas vraiment aussi simple, d’autres 
paramètres sont à prendre en compte et surtout nous apparaissent comme ne devant pas être 
négligés, sans pour cela émettre un jugement sur la valeur artistique des œuvres produites. 
Tout d’abord, rien ne nous permet de notifier les espaces-temps séparant les deux objets, les 
                                                 

143 « La Ricamarie une ville des Hommes » Op cit p 111. 
144 CD. « Mélodies en sous-sol. Chansons du bassin minier de la Loire. » Décembre 2002. p2. 



choix artistiques de l’objet édité en 2002 aurait plutôt tendance à nous laisser imaginer qu’il a 
été créé, vingt ans plus tôt, alors que le vinyle pourrait produire une certaine modernité ou ne 
pas être considéré comme hors du temps actuel. De surcroît, pour ce qui est du vinyle, le 
choix d’intégrer dans le dispositif sonore des bruits de la cage qui descend au fond et de 
partager le développement artistique des morceaux avec des acteurs du passé de l’exploitation 
des mines pourrait relever d’une forme de patrimonialisation des plus actuelle. Ces deux 
objets/images placent la question de l’imaginaire du côté des productions artistiques, et nous 
fait sortir des oppositions primaires que nous avons pu énoncer : l’artistique permettrait-il de 
rendre visible l’idée de « la variation » que j’avais empruntée à Gabriel Tarde de manière un 
peu rapide ? 

 
PUISQU’IL FAUT BIEN CONCLURE  
 
« Ils réclamaient leurs droits par une grève immense, 
Nos courageux mineurs, aux traits noirs mais riants : 
Plus de bras au travail ; donc un morne silence 
Règne autour de leurs puits naguère si bruyants. 
Mais hélas ! Tout à coup la fusillade tonne, 
Puis on entend des cris de douleur et d’effroi !... 
La poudre est en fumée et le clairon résonne, 
Onze frères sont morts en réclamant un droit. 
 
Soldats, lorsque vous massacrez 
Des frères sans défense. 
Vous êtes des bourreaux.»145 
Rémi Doutre 
 
Ces objets/images ont une proximité hors de la simple appartenance à la ville de La 

Ricamarie, pour certains ils prennent appui les uns sur les autres pour venir éclairer, affirmer, 
énoncer des points de vue. Les descriptions du trajet effectué par la troupe qui mène les 
mineurs grévistes de 1869 à la prison de Saint-Étienne, les noms des puits, des lieux-dits, le 
fait qu’il faille s’y rendre : « Nous nous sommes rendus sur les lieux pour pouvoir raconter 
fidèlement les faits et nous garder de toute exagération. — Entre le puits-Quentin, un pont 
assez élevé qui mène au hameau du Brûlés, et vis à vis de ce hameau, l’ancien chemin de fer 
de Montrambert forme un ravin profond. »146, sont les prémisses des guides promenade, 
activateurs de l’imaginaire. Marius Chalendard, dans son livre, fait référence à André 
Philippe non pas comme une note savante mais dans le fait qu’ils se connaissaient : « Mon 
vieil ami d’enfance, Claude Liogier, dont les parents boulangers étaient domiciliés à La 
Ricamarie, 8 rue Gambetta en face de la mairie, a écrit en 1943 sous le pseudonyme d’André 
Philippe, une histoire de Michel Rondet dont je conserve précieusement l’un des premiers 
exemplaires qu’il me dédicaça cordialement dès sa sortie des presses. Avant d’entreprendre 
son travail, Claude Liogier était venu me voir, chez moi, à La Ricamarie ou j’habitais alors, 
pour me demander de l’aide… »147 La fresque aux cent photos reprend dans ses panneaux des 
cartes postales et images de Rondet, de la statue, du puits des Combes etc… J’ai essayé de 
montrer, avec les objets/images sélectionnés, qu’il y a bien une présence des mines en cette 

                                                 
145 Première ligne du chant : « La Ricamarie Chant du 16 juin 1869 » Texte Rémi Doutre St-Étienne  août 1869. 

Musique Maurice Galland du Théâtre GO, La Ricamarie 1972. » Vinyl « La Mine Cris et Chants » op cit 
146 « La Ricamarie une ville des hommes. » 1993. Annexes p I. Extrait de, « L’Éclaireur  Journal démocratique 

quotidien de Saint-Étienne et des départements de la Loire, de la Haute-Loire et de l’Ardèche. »  
147 « La Ricamarie. Histoire de mon village. » Op cit. p101 



ville de La Ricamarie, mais aussi une absence avec les photos anciennes éparpillées chez des 
particuliers, des collectionneurs, ou regroupées au musée Michel Rondet. À travers les 
entretiens des anciens mineurs de charbon qui parfois remontent à la surface, ce que Marcel 
Mauss appelle au sujet des eskimos : « un volume géographique mental ». Je dirais que je vis 
cette expérience, de par ma posture de témoin et de « fils du Paul148 » : il y avait dans la 
commune un dispositif minier qui aujourd’hui est invisible, mais certains dont je suis 
maintenant peuvent en retracer les contours, et il faut bien en parler. Les mines se sont étirées 
au-delà  de la commune car elles ont existé avant celle-ci, c’est la commune qui s’est 
implantée sur les mines. Le délégué du jour couvrait l’ensemble du dispositif, connu sous le 
nom de : « concession Montrambert/La Béraudière » émargeant sur la commune du 
Chambon-Feugerolles et sur celle de Saint-Étienne. Imaginez vous dans les fumées noires et 
blanches, la succession de cokerie149, centrale thermique celle du Bec, puis de la Silardière, 
reliées par « une toile de convoyeur » surplombant la route à certains endroits, d’une longueur 
de plusieurs kilomètres, se raccordant à des puits de mines. Encore une fois l’images du 
trajets s’impose, celui des infrastructures minières, une vingtaine de puits de mines sur la 
commune de La Ricamarie, plusieurs crassiers, des cités150 à la fois regroupées autour des 
puits et éparpillées151.  Il est clair que, sur la commune, il y a des objets/images que je 
pourrais nommer comme incontournables, qu’ils soient repris par les institutions ou par des 
personnes singulières, ils font mythe, et sont partageables, chacun pouvant donner une 
version de l’événement, créant ainsi son propre objet/image. Comme les panneaux 
signalétiques l’annoncent, Rondet est bien là, mais aussi la fusillade du brûlé, c’est un 
enchaînement d’objets/images. Jacques Roux, alors qu’il travaillait sur une recherche 
collective, spécifique sur le crassier de La Ricamarie, titre son article « Au pied du crassier, 
l’histoire éblouit le sol. La fusillade du brûlé (16 juin 1869) »152… d’une manière 

                                                 
148 Lorsque j’ai abordé mon travail de recherche universitaire sur les mémoires minières et rencontré les anciens 
mineurs pour des entretiens, ceux qui me connaissaient me présentaient non pas comme fils de mineur, mais 
comme le fils «  du Paul » 
149 Lieu de transformation du charbon en coke, la dernière cokerie du bassin se trouvait dans la vallée de 
l'Ondaine sur la commune du Chambon-Feugerolles limitrophe de La Ricamarie "Au soir du 24 juillet 1974, les 
fours de la cokerie de la Silardière au Chambon-Feugerolles, s'éteignent pour ne plus se rallumer. Mise en 
service en 1952, elle avait succédé à une longue série d'usines qui jalonnèrent l'histoire de la carbonisation dans 
le bassin de la Loire. En 1769, à Rive-de-Gier, les frères Jars, pour la première fois en France, utilisèrent le coke 
dans le traitement du minerai de cuivre de Saint-Bel. Il y eut, de 1917 à 1930, jusqu'à 319 fours dans le bassin 
stéphanois. Après la destruction totale de la cokerie de Méons (quartier de Saint-Étienne près de l'autoroute qui 
va à Clermont-Ferrand), lors du bombardement aérien de 1944, trois autres cokeries seulement survécurent. 
Elles devaient disparaître en 1952, lorsque la décision fut prise de construire celle de la Silardière, dont la 
production devait être orientée vers la fabrication simultanée du coke métallurgique et du coke carburier", Jean 
Tibi "La mine foudroyée" 1980, p254. Dans son livret, Maurice Bedoin écrira sur la Silardière "Quiconque 
empruntait la vallée ne pouvait ignorer La Silardière, avec ses silos de stockage, — ses deux cheminées de 78 m 
de haut — ses entrelacs de bandes transporteuses et de passerelles suspendues, liant inextricablement d'énormes 
cubes de béton et de tours d'épuration, destinées à récupérer les gaz et les sous-produits. "Le patrimoine minier 
stéphanois" guide de promenade tome II, 1982, p48. Imprimerie Rouchonne, Roche-la-Molière. 

150 Sur les cités des Combes lire l’article de Christelle Morel Journel : « Cités ouvrières et « banlieue » : la 
filiation oubliée » Revue de géographie de Lyon, devenue Géocarrefour, vol 75, 2000, p155 à 164. 
151 A ce propos  Thierry Veyron ancien conservateur du Musée Couriot à Saint-Etienne pouvait m’en dire : « je 
pense, sur la Ric, prévoir une vision globale sur les cités, en particulier les Combes ou Marseille, qui sont un 
petit peu un microcosme de la mentalité Devilaine ; ces cités en rond avec une rue centrale c'est aussi un peu 
l'oeuf de Devilaine, Devilaine — Il pensait que l'entreprise avait une mission sociale et il a eu donc un suivi par 
ces épigones,  et je trouve que les oeufs, de la cité des Combes en particulier, l'oeuf que forme toutes ces 
maisons habitées par des Polonais est quelque chose de remarquable sur lequel il faudrait réfléchir et il faudrait 
peut-être essayer aussi d'empêcher les héritiers… des mineurs, de transformer ces maisons peintes de couleurs 
vives et qui sont de véritables petites Pologne, en "chalendonnette" telle que celle que j'habite. » Musée Couriot, 
entretien avril 1993. 

152 Cf « 3Pas » 



remarquable il ramènera la fusillade du brûlé indissociable du crassier, même s’il étire les 
mètres jusqu’au kilomètre. Il juxtapose un évènement qui s’est déroulé en un endroit de 
moins en moins précis, confère les objets/images : « les pierres du ponts », « Le monument de 
la fusillade du brûlé ,» et un crassier qui a été créé cent ans après, comme s’il y avait une 
tentative de sa part à nous faire imaginer les corps recouverts sous les matières en fusion. La 
disparition, ainsi, serait totale, quoique pour l’instant sémaphorée par le crassier et le 
monument artistique dédié aux morts de la fusillade. On est pas loin de pouvoir dire que 
chaque objet/image peut servir à la création d’un autre en s’appuyant dessus pour exister ; les 
objets/images pourraient ainsi être créateurs de vie au-delà de leur propre existence 
singulière. Le musé Michel Rondet regroupe et met en exposition la plupart des objets/images 
que j’ai pu mettre en avant dans ce travail et d’autres encore qu’il expose en son antre. La 
statue de Rondet ne peut pas y figurer physiquement, mais a été payée par une collecte 
syndicale ; néanmoins, Rondet est bien présent par un tableau portrait gigantesque de quatre 
mètre de haut sur deux de large, qui n’est pas sur le mur du musée, mais sur le mur du local 
syndical qui se trouve sur la droite après l’entrée du musée, et qui bientôt devrait être une 
partie intégrante du musée, tellement il regorge d’objets. Le musée fonctionne à la fois 
comme un coffre qui protégerait, mais aussi qui garderait jalousement les précieux, comme 
une nouvelle cargaison magique remontée, mais cette fois qui restera auprès des collecteurs, 
des découvreurs, des producteurs, jusqu’à leur disparition. Il semble que l’avenir n’ait pas de 
sens à ce jour, le dernier carré magique153 pourrait laisser penser qu’après lui, le déluge. On 
sait que le musée est lié pour l’instant à la Mairie, issu d’un accord commun entre Fernand 
Montagnon et les anciens mineurs C.G.T de La Ricamarie. Celui que l’on pouvait appeler, à 
une époque, le petit musée, ne serait-il pas l’élément qui active une prise autour de ces 
nombreux objets/images, comme le ciment le fait avec les pierres d’une maison, ou alors 
simple objet/image, mosaïque, reproducteur, à sa manière d’une fresque, non pas murale, 
mais vivante par la place que les anciens mineurs, femmes et filles de mineurs, prennent en ce 
lieu, non pas dans un processus de deuil à faire et qui perdure, mais dans la reconduction de la 
dette irrécouvrable154 que peut avoir l’état vis-à-vis de « ses mineurs. » ? Continuer le travail 
aux mines, l’arrêter quand on veut, décider, sans contrainte aucune, garder les acquis, les faire 
perdurer de génération en génération, comme le mythe « mineurs de pères en fils », telle est la 
quête,il apparaît que c’est la seule possibilité de rester digne, il semble que le contre-don ne 
peut se situer que de ce côté là, ou ne puisse être entendu ou envisageable qu’avec tous ces 
préalables. Des mineurs que j’ai pu rencontrer, peu demeurent encore en vie. Bientôt ils ne 
seront qu’imaginaires, et personne ne pourra décider à leur place de la posture à prendre 
quant à cette dette ; les fils, filles, petits-fils et petites-filles, seront chargés de tout cela, pour 
la reconduire un peu plus loin jusqu’à ce qu’elle ne fasse plus écho, plus signe, quelle ne 
devienne plus qu’archéologie de la dette, fossilisée comme le charbon.  

 
« Au milieu de la nuit 
Le visage collé contre le carreau de la fenêtre de la cuisine,  
L’enfant attend son père 
Tout en guettant sur le crassier  
les flammes aux couleurs bleutées et incandescentes.  
 
Un cri dans la nuit  

                                                 
153 Roger Arcis dernier délégué mineur du bassin, avait affiché les photographies des quatre dernières personnes 

qui s’occupaient du syndicat des mineurs à La Ricamarie qui était légendée « le carré magique », lors de notre 
dernière rencontre en octobre 2010 elle avait disparue.  

154 Pour aller plus loin : André Peyrache : « Chair à charbon. Fragments de discours sur les mondes miniers dans 
le bassin de La Loire. » Édition du Musée Couriot à Saint-Étienne. Décembre 2010. 



un vol de chouette 
l’hiver disparaît » 
Shiguma155 
 
 

156 
 
 

                                                 
155 Shiguma est l’hétéronyme d’André Peyrache. 
156 Dessin effectué par un enfant de 15 ans dans le cadre d’une demande collective faite au Lycée Jules Vallès à La 

Ricamarie sur l’image du travail des mineurs de charbon. 1993. 



 
Cokerie du Bec 
 
 
 
Centrale de la Silardière, dans le lointain au centre gauche le puits Pigeot, plus en 

haut le puits des Combes.  
 

 
 



 
ANNEXE 
 
 
CATÉGORIES  : 
 
 
Les institutionnels : 
 
Objet I :  LA STATUE DE MICHEL RONDET 1913 
 
Objet II :  LE CRASSIER SAINT-PIERRE 1930 
 
Objet III :  « LA RICAMARIE – 1843-1943. Résumé d’histoire locale » 1948 
 
Objet IV :  LA CAISSE DE SECOURS MINIÈRE » 1950 
 
Objet V : LE PUITS DES COMBES 1950 
 
Objet VI : « LA MINE CRIS ET CHANTS » Vinyl 33 tours  1972 (Fédération Nationale 

des Travailleurs du Sous-Sol. C.G.T). 
 
Objet VIII : « MUSÉE MICHEL RONDET » 1980. (Mairie de La Ricamarie) 
 
Objet IX : « LE PATRIMOINE MINIER STEPHANOIS. Par Maurice BEDOIN. Guide 

de promenade. TOME II. » Mars 1982. 
 
Objet X : « LE MONUMENT DE LA FUSILLADE DU BRÛLÉ »  (Mairie de La 

Ricamarie ) 1989. 
 
Objet XIII : « LA RICAMARIE – UNE VILLE, DES HOMMES » Claude 

Cherrier . (Mairie de La Ricamarie »  1993 
 
Objet XIV :  « BASSIN HOUILLER DE LA LOIRE. PENSER UN TERRITOIR » 

Carton d’invitation (Musée de la Mine Couriot, Ville de Saint-Étienne) 1997.  
 
Objet XVII :  « FRESQUE AUX CENT PHOTOS » (Mairie de La Ricamarie) 2002 
 
Objet XVIII :« LE SENTIER DU MINEUR » fascicule  (Ville de La Ricamarie) 2007.  
 
 
Les personnes singulières : 
 
Objet VII : « MICHEL RONDET. ROMANS HISTORIQUE. » André Philippe 1949. 

Préface de Joseph Sanguedolce pour l’édition de 1980. 
 
Objet  XI : « LA RICAMARIE – HISTOIRE DE MON VILLAGE » action graphique 

éditeur. Marius Pierre Chalendard. 1992 
 



Objet XII : « MICHEL RONDET BIOGRAPHIE », Claude Cherrier 1993. Préface de 
Thierry Veyron Conservateur du Musée de la Mine de Couriot.  

 
Objet XV : « 3 PAS LA RICAMARIE COTE 640 » Livre exposition : (Harold Vasselin et 

Collectif 2001.) 
 
Objet XVI :  « MELODIES EN SOUS-SOL  Chansons du bassin minier de La 

Loire. Textes et chansons d’hier et d’aujourd’hui interprétés sous la direction de Roland 
Roche ». Support CD décembre 2002. 

 
 
 
SOUS-CATÉGORIES 
 
Ce qui est donné à voir de manière directe, qui s’expose à la vue. 
 
Institutionnel :  
 
Objet I :  « LA STATUE DE MICHEL RONDET » 1913 
 
Objet II :  « LE CRASSIER SAINT-PIERRE » 1930 
 
Objet IV :  « LA CAISSE DE SECOURS MINIÈRE » 1950 
 
Objet V : « LE PUITS DES COMBES » 1950 
 
Objet VIII : « MUSÉE MICHEL RONDET » 1980. (Mairie de La Ricamarie) 
 
Objet X : « LE MONUMENT DE LA FUSILLADE DU BRÛLÉ »  (Mairie de La 

Ricamarie ) 1989. 
 
Objet XVII :  « FRESQUE AUX CENT PHOTOS » (Mairie de La Ricamarie) 2002 
 
 
Les personnes singulières : 
 
Objet XIV :  « LES PIERRES DU PONT DE LA FUSILLADE DU BRÛLÉ » 

Roger Arcis. 2010 
 
 
Ce qui n’est pas donné directement à voir : 
 
Institutionnel :  
 
Objet III :  « LA RICAMARIE – 1843-1943. Résumé d’histoire locale » 1948 
 
Objet VI : « LA MINE CRIS ET CHANTS » Vinyl 33 tours  1972 (Fédération Nationale 

des Travailleurs du Sous-Sol. C.G.T). 
 



Objet IX : « LE PATRIMOINE MINIER STEPHANOIS. Par Maurice BEDOIN. Guide 
de promenade. TOME II. » Mars 1982. 

 
 
Objet XIII : « LA RICAMARIE – UNE VILLE, DES HOMMES » Claude 

Cherrier . (Mairie de La Ricamarie »  1993 
 
Objet XIV :  « BASSIN HOUILLER DE LA LOIRE. PENSER UN TERRITOIR » 

Carton d’invitation (Musée de la Mine Couriot, Ville de Saint-Étienne) 1997.  
 
Objet XVIII :« LE SENTIER DU MINEUR » fascicule  (Ville de La Ricamarie) 2007.  
 
 
Les personnes singulières : 
 
Objet VII : « MICHEL RONDET. ROMANS HISTORIQUE. » André Philippe 1949. 

Préface de Joseph Sanguedolce pour l’édition de 1980. 
 
Objet  XI : « LA RICAMARIE – HISTOIRE DE MON VILLAGE » action graphique 

éditeur. Marius Pierre Chalendard. 1992 
 
Objet XII : « MICHEL RONDET BIOGRAPHIE », Claude Cherrier 1993. Préface de 

Thierry Veyron Conservateur du Musée de la Mine de Couriot.  
 
Objet XV : « 3 PAS LA RICAMARIE COTE 640 » Livre exposition : (Harold Vasselin et 

Collectif 2001.) 
 
Objet XVI :  « MELODIES EN SOUS-SOL  Chansons du bassin minier de La 

Loire. Textes et chansons d’hier et d’aujourd’hui interprétés sous la direction de Roland 
Roche ». Support CD décembre 2002. 

 
 
EXISTANT AU TEMPS DE L’EXPLOITATION  MINIÈRE PAR LE  FOND 
 
Institutionnel : 
 
Objet I :  LA STATUE DE MICHEL RONDET 1913 
 
Objet II :  LE CRASSIER SAINT-PIERRE 1930 
 
Objet III :  « LA RICAMARIE – 1843-1943. Résumé d’histoire locale » 1948 
 
Objet IV :  LA CAISSE DE SECOURS MINIÈRE » 1950 
 
Objet V : LE PUITS DES COMBES 1950 
 
Objet VI : « LA MINE CRIS ET CHANTS » Vinyl 33 tours  1972 (Fédération Nationale 

des Travailleurs du Sous-Sol. C.G.T). 
 
Objet VIII : « MUSÉE MICHEL RONDET » 1980. (Mairie de La Ricamarie) 



 
Objet IX : « LE PATRIMOINE MINIER STEPHANOIS. Par Maurice BEDOIN. Guide 

de promenade. TOME II. » Mars 1982. 
 
Personnes singulières :  
 
Objet VII : « MICHEL RONDET. ROMANS HISTORIQUE. » André Philippe 1949. 

Préface de Joseph Sanguedolce pour l’édition de 1980. 
 
 
EXISTANT AU TEMPS DE L’EXPLOITATION  MINIÈRE PAR LE  JOUR 
 
Institutionnel :  
 
Objet I :  LA STATUE DE MICHEL RONDET 1913 
 
Objet II :  LE CRASSIER SAINT-PIERRE 1930 
 
Objet III :  « LA RICAMARIE – 1843-1943. Résumé d’histoire locale » 1948 
 
Objet IV :  LA CAISSE DE SECOURS MINIÈRE » 1950 
 
Objet V : LE PUITS DES COMBES 1950 
 
Objet VI : « LA MINE CRIS ET CHANTS » Vinyl 33 tours  1972 (Fédération Nationale 

des Travailleurs du Sous-Sol. C.G.T). 
 
Objet VIII : « MUSÉE MICHEL RONDET » 1980. (Mairie de La Ricamarie) 
 
Objet IX : « LE PATRIMOINE MINIER STEPHANOIS. Par Maurice BEDOIN. Guide 

de promenade. TOME II. » Mars 1982. 
 
Objet X : « LE MONUMENT DE LA FUSILLADE DU BRÛLÉ »  (Mairie de La 

Ricamarie ) 1989. 
 
Objet XIII : « LA RICAMARIE – UNE VILLE, DES HOMMES » Claude 

Cherrier . (Mairie de La Ricamarie »  1993 
 
 
Personnes singulières : 
 
Objet VII : « MICHEL RONDET. ROMANS HISTORIQUE. » André Philippe 1949. 

Préface de Joseph Sanguedolce pour l’édition de 1980. 
 
Objet  XI : « LA RICAMARIE – HISTOIRE DE MON VILLAGE » action graphique 

éditeur. Marius Pierre Chalendard. 1992 
 
Objet XII : « MICHEL RONDET BIOGRAPHIE », Claude Cherrier 1993. Préface de 

Thierry Veyron Conservateur du Musée de la Mine de Couriot.  
 



 
POST EXPLOITATION MINIÈRE  
 
Institutionnel : 
 
Objet XIV :  « BASSIN HOUILLER DE LA LOIRE. PENSER UN TERRITOIR » 

Carton d’invitation (Musée de la Mine Couriot, Ville de Saint-Étienne) 1997.  
 
Objet XVII :  « FRESQUE AUX CENT PHOTOS » (Mairie de La Ricamarie) 2002 
 
Objet XVIII :« LE SENTIER DU MINEUR » fascicule  (Ville de La Ricamarie) 2007.  
 
 
Personnes singulières : 
 
Objet XV : « 3 PAS LA RICAMARIE COTE 640 » Livre exposition : (Harold Vasselin et 

Collectif 2001.) 
 
Objet XVI :  « MELODIES EN SOUS-SOL  Chansons du bassin minier de La 

Loire. Textes et chansons d’hier et d’aujourd’hui interprétés sous la direction de Roland 
Roche ». Support CD décembre 2002. 
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Les publics du théâtre à Saint-Etienne 

Serge Proust ; Pascal Vallet 

Introduction 
Le spectre du public populaire hante le théâtre français. Davantage  encore que dans de 

nombreux autres champs artistiques, et pour une série de raisons cumulatives, au sein du pôle 
public du champ théâtral français, les propriétés sociales des publics des théâtres, et leur 
caractère plus ou moins populaire constituent un enjeu récurrent. Que ce soit dans les enquêtes 
nationales et globales du ministère de la culture, la dernière ne faisant pas exception (Donnat, 
2009)1, dans celles qui sont consacrées spécifiquement aux publics des théâtres (Guy et 
Mironer, 1988) ou d'une institution particulière comme la Comédie – Française (Beaudoin, 
Maresca, Guy, 1997)2, les publics du théâtre appartiennent aux fractions éduquées et urbaines 
(voire vieillissantes) de la population. Un tel constat n'est pas récent. Dès la fin des années 
soixante, diverses institutions théâtrales proposent des premiers bilans de la sociologie de leurs 
publics qui établissent, aussi bien pour Avignon (Larrue, 1967)3 que pour les théâtres des 
municipalités communistes de la banlieue parisienne (Madral, 1968), le faible poids des 
catégories populaires ou leur sous-représentation ; les ouvriers représentent 15,32 % des Amis 
du théâtre de la Commune d'Aubervilliers alors qu'ils sont 63 % dans la ville. A cette époque, 
cette faible part des catégories populaires est vécue comme une difficulté mais sur un mode non 
dramatique car, dans ces phases initiales de développement des politiques culturelles, il existe 
une vision optimiste des dynamiques en cours ; l'enquête de P Madral et ses entretiens ont 
souvent eu lieu avant la crise de 1968. En revanche, après plusieurs décennies de politiques 
culturelles, cet optimisme n'est plus de mise et le caractère répétitif du constat s'avère 
politiquement explosif.  

Le caractère répétitif de telles conclusions, la critique de certaines des thèses de Bourdieu 
relatives à la domination sociale, ainsi que la logique de la recherche conduisent à renouveler le 
regard en modifiant le point de vue. La recherche de longue durée, consacrée aux publics du 
festival d'Avignon conduit les chercheurs à développer de nouveaux axes - analyse des carrières 
de spectateurs (de la découverte du théâtre à la rupture parfois définitive) ; logiques de 
transmission (Malinas, 2008)4 ; spécificité de l'effet festival (Ethis, 20025 ; Ethis, Fabiani, 
Malinas, 2008)6 ; constitution d'un espace de confrontation (Fabiani, 2008)7 – mais sans qu'il y 
ait de véritable rupture avec les enseignements fondamentaux des recherches précédentes. En 
effet, "il n'y a pas lieu de substituer un miracle local au désenchantement national." (Saez in 
Donnat & Tolila, 197). Ces différentes recherches nous ont néanmoins apparues comporter 
deux limites essentielles. D'une part, et sans considérer les grandes enquêtes nationales, elles 
                                                 
1 Dans cette dernière enquête, le théâtre occupe une place résiduelle. On peut comprendre ce trait de plusieurs 
manières. Le théâtre a perdu l'importance sociale qu'il a pu avoir dans les périodes passées. Il y a un faible intérêt à 
consacrer du temps et de la place à une pratique pour laquelle on peut reproduire, d'une enquête à l'autre, l'essentiel 
des conclusions. 
2 Beaudoin V, Maresca B, Guy JM, 1997, Les publics de la Comédie-Française. Fréquentation et images de la 
salle Richelieu, Paris, DEP, Ministère de la culture / La documentation française   
3 Larrue J, 1968, Le Festival d'Avignon et son public, Avignon. 
4 Malinas D, 2008, Portrait des festivaliers. Transmettre une fois ? Pour toujours ?Grenoble, Presses Universitaires 
de Grenoble. 
5 Ethis E, 2002, Avignon, le public réinventé. Le Festival sous le regard des sciences sociales, Paris, DEP, 
Ministère de la culture / La Documentation française.  
6 Ethis E, Fabiani JL, Malinas D, 2008, Avignon ou le plus public participant, Montpellier, éd l'Entretemps. 
7 Fabiani JL, 2008, L'éducation populaire et le théâtre : Le public d'Avignon en action, PUG, 192 p. (préface de 
Jean Caune). 
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analysent, dans le cas du festival d'Avignon comme dans celui de la Comédie Française, des 
publics constitués de "collections d'individus qui ont de faibles chances de se rencontrer lors 
d'une même représentation." (Guy, in Donnat & Tolila, 164). D'autre part, elles ne prennent pas 
véritablement en compte les enjeux et les clivages esthétiques qui contribuent à la 
différenciation des publics. Dans le cas de l'enquête sur le festival d'Avignon, la distinction In / 
Off qui recouvre une série de différenciations esthétiques et techniques est faiblement 
considérée. Dans le cas de l'analyse d'une institution comme la Comédie-Française, cette 
absence repose sur une relative unité esthétique (choix des textes et des metteurs en scène ; 
présence d'une troupe permanente). C'est pourquoi nous avons entamé une série de recherches 
sur les publics des théâtres de l'agglomération stéphanoise en considérant à la fois les 
dimensions spatiales (ses effets et les possibilités offertes), institutionnelles et esthétiques pour 
décrire les effets de segmentation spatiale et sociale. Ce rapide compte rendu ne s’intéressera 
qu’aux caractéristiques sociales les plus saillantes des publics de cette enquête, caractéristiques 
qui seront envisagées globalement, puis à travers l’opposition entre la Comédie, théâtre public, 
et l’Opéra-Théâtre, dont l’un des objectif est de répondre à une demande de divertissement dans 
le cadre d’une logique marchande.  

Les propriétés d'ensemble des publics  

L'échantillon global et la structure nationale mesurée par l'INSEE 

On peut commencer la description de notre échantillon en pointant que les individus qui 
appartiennent à la catégorie des « inactifs ayant déjà travaillé » sont, avec 29,8%, les plus 
nombreux. Suivis de près par les « cadres et professions intellectuelles supérieures », 27,7% et 
les « sans activité professionnelle » au nombre desquelles on doit ranger les « enseignés », 24, 
5%, ils composent globalement l’image d’un public doté de PCS élevées ou moyennes et/ou, 
inactif, car retraité ou enseigné, collégien ou lycéen. On peut continuer la description par une 
rapide comparaison avec la structure de la population nationale telle que l'indique l'INSEE. 
(Tableau 1). 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

TABLEAU 1. STRUCTURE DE LA POPULATION FRANÇAISE ET ECHANTILLON GLOBAL 

Population de 15 ans et plus selon la CSP INSEE Echantillon de l'enquête 
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Catégorie socioprofessionnelle (PCS) % 
Effec

tif % 
Catégories 

utilisées 
Agriculteurs exploitants 1,1 

90 
8,0

% Patrons Artisans, commerçants, chefs d'entreprise 3,3 
Cadres, professions intellectuelles 

supérieures 8,4 696 
27,

7% Cadres 

Professions intermédiaires 12,8 558 
22,

2% Intermédiaires 

Employés 16,8 311 
12,

4% Employés 

Ouvriers (y compris agricoles) 13,2 42 
1,7

% Ouvriers 

Inactifs ayant déjà travaillé 30,4 1074 
29,

8% Retraités 

Autres sans activité professionnelle 14,0 614 
24,

5% Sans activité prof  
    200 8% SR 

Effectif total  100,0 3585 
100

%   

Source INSEE : Enquête, emploi, récupéré le 10-12-2008, sur  : 
http://www.insee.fr/fr/themes/tableau.asp?reg_id=0&ref_id=NATTEF02135 

Cette comparaison permet d’observer plusieurs déplacements au sein de l'échantillon. Le 
premier vers les catégories du haut de la hiérarchie sociale est particulièrement net pour les 
cadres et professions intellectuelles supérieures (en raison de la place des enseignants au sein de 
l’échantillon) et pour les professions intermédiaires. Par rapport à la population française, les 
catégories populaires sont, elles, sous-représentées, notamment les ouvriers, la plus faible part 
des employés étant moins nette.  

On peut néanmoins ajouter pour cette catégorie d'employés que la part pourrait être plus 
faible en raison d'un transfert vers les professions intermédiaires administratives. En effet, la 
catégorie d'employé est une catégorie floue dans les définitions, les nominations, c'est à dire 
dans les représentations que les personnes ont d'elles-mêmes. Cette difficulté est accentuée 
par la méthode choisie d'auto-administration du questionnaire avec réponse ouverte. Ainsi, de 
nombreux termes choisis par les répondants ne font pas trop de problèmes aux codeurs 
("infirmière", "métallo", "ingénieur informaticien", etc.) car ils s'appuient sur des métiers 
identifiés par tous. En revanche, dans les professions administratives, on constate un flou 
("secrétaire", "agent administratif"), d'autant que, dans ce dernier cas, on ne sait pas si les 
répondants font allusion aux classements étatiques ou utilisent une catégorie plus ou moins 
bricolée. 

 (…) les codeurs des organismes statistiques se heurtent souvent au flou de la catégorie. Les employés 
existent avant tout par défaut. Ce ne sont ni des ouvriers ni des cadres. L'opération d'enregistrement doit 
composer de surcroît avec les représentations que les personnes se font d'elles-mêmes et des autres. Une 
occupation comme celle de pêcheur est suffisamment ancienne et établie pour ne pas trop produire 
d'incertitude. Des métiers plus récents, aux appellations incertaines, traversées par des luttes intestines ou 
tenus socialement à la marge du monde professionnel (les aides familiales) souffrent en revanche d'une 
plus grande indétermination dans leur classement."  

(Lallement, Le travail une sociologie contemporaine, p. 69) 8 

                                                 

8 Voir aussi, pour plus de détails : JP Briand, "Sur quelques conséquences des différents emplois du code des 
catégories socioprofessionnelles", Economie et statistiques, 168, juillet-août 1984, p. 45-58.  
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Enfin, la part des Autres sans activité professionnelle est liée au poids des enseignés 
(lycéens et étudiants principalement). Constat courant donc, qui malgré les déplacements, met 
en évidence une sous fréquentation des catégories populaires et une prééminence des cadres et 
professions intellectuelles supérieures.  

La structure globale de l'échantillon après recodage 

Profitant de ce que la question portant sur les professions était ouverte, nous avons pu 
opérer un recodage différent de celui de l’INSEE de manière à mettre en évidence une autre 
ventilation des individus de l’échantillon au sein de catégories dont nous pensions qu’elles 
pouvaient être spécifiques i. e. qu’elles méritaient d’être étudiées pour elles-mêmes. Après 
recodage, on peut mettre en évidence que les publics des théâtres sont constitués 
principalement de groupes relevant des mondes scolaires et universitaires : les enseignants 
(plus les professionnels de la culture) et les enseignés constituent en effet 40 % de ces publics 
(tableau 2).  

TABLEAU 2. STRUCTURE SOCIALE, PCS, GLOBALE DE L'ECH ANTILLON 

 Echantillon 
global 

% 

Non réponse 394 10,
9% 

Patrons 170 4,7
% 

cadres 313 8,7
% 

Enseignants/cul
ture 

883 24,
5% 

Social/santé 284 7,9
% 

Intermédiaire 332 9,2
% 

Populaire 571 15,
8% 

Sans-activité 118 3,3
% 

Enseignés 538 14,
9% 

Total  3603 100
,0% 

 
Mais on constate aussi que les catégories populaires (ouvriers, et employés), représentant 

près de 16% de la population totale sont loin d’être absente puisqu’elles constituent le 
deuxième groupe après les enseignants et métiers de la culture. Ce résultat tient évidemment 
au regroupement opéré (les employés constituant l’essentiel de cette catégorie dite 
« populaire ») mais aussi à la division de la catégorie intermédiaire, division permettant la 
mise en évidence des professions du social et de la santé. Si on rassemble les catégories 
intermédiaires et social/santé, on obtient alors un pourcentage de 17% qui devance alors mais 
de très peu, le poids des PCS populaire et matérialise ainsi un équilibre entre ces segments de 
public. 

On le comprendra donc, envisagé globalement à travers les PCS de l’INSEE, si on 
additionne les enseignants, les enseignés, les professions intermédiaires, les travailleurs 
sociaux et de la santé, le public global des théâtres est bien un public de couches moyennes, 
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diplômées. Envisagée de façon plus fine, la structure de ce public qui s’effiloche dans les 
hauts de la hiérarchie sociale ici représentée par les PCS cadres et patrons, se durcit autour des 
enseignants et des enseignés ainsi dégagés par recodage, mais apparaît aussi marqué par la 
présence de nombreux employés ou employées et de moins nombreux ouvriers, c’est-à-dire 
une présence non négligeable de catégories qu’on pourrait qualifier de populaires.  

Les spectateurs sont des spectatrices 

La population de l’enquête est très féminine (65 %) (Tableau 3) quels que soit les lieux. 
La seule exception est le Chok-Verso ou les hommes sont 44,4 % (n = 99). 

TABLEAU 3. STRUCTURE PAR SEXE 

 St Etienne (non 
lycéens) 

Comédie Opéra 
Théâtre 

France9 

Hommes 34,5 36,3 33 43  
Femmes 65,5 63,7 67 57  
 (n = 3.236) 100 (n=1310) 

100  
(n=927) 100 100 

 
Dans le tableau ci-dessus, les pourcentages de l'enquête nationale concernent 1987. L'écart 

important peut être un effet des effets de d'échelle entre une population globale et une enquête 
plus localisée. Il peut aussi être une manifestation de la féminisation croissante de la 
population des publics de théâtre. L'enquête nationale notait d'ailleurs que de 1981 à 1987, la 
part des hommes avait diminué du deux points, de 45 % à 43 %. 

Un public relativement âgé 

Cette population est aussi une population relativement âgée. Sur l'échantillon global, la 
moyenne est de 47,7 ans, la valeur modale étant de 60 ans et la médiane de 52 ans. (Tableau 4). 
Concernant la position sociale, on peut d’ailleurs souligner que le théâtre est d'abord une affaire 
d'inactifs ou de non engagés dans des activités professionnelles ou économiques. Et cette 
inactivité est en lien avec l’âge des enquêtés. D’un part, près du tiers de l'échantillon est à la 
retraite (1074 individus, soit 29,8 %) et parmi les actifs (544 individus), 15,1 % sont collégiens, 
lycéens ou étudiants, soit 44,9 d'inactifs au sens des catégorisations habituelles. Ce poids des 
retraités différencie fortement cet échantillon de celui du festival d'Avignon (au sein duquel, ils 
ne représentent que 5 %) et, dans de plus faible proportion de celui de l'enquête national de 
1987. Toutefois, dans le cas de notre échantillon la structure par âge dépend aussi de la politique 
volontariste d'action culturelle menée en direction des scolaires (lycéens et collégiens). Cet effet 
scolaire est particulièrement manifeste si on compare la salle principale de la Comédie (Jean 
Dasté) avec la salle de l'Opéra-Théâtre. L'écart est de un peu plus de 15 ans pour la moyenne 
avec des valeurs modales extrêmes : 16 ans pour Dasté et 60 ans pour Massenet (Tableau 4). 

TABLEAU 4. STRUCTURE PAR AGE SUR L'ECHANTILLON GLOB AL ET DANS LES DEUX PRINCIPALES SALLES 
DE THEATRE 

 St-Etienne 
global 

St Etienne 
(non scolaire) 

Salle Dasté  
Comédie (global) 

Grand théâtre Massenet 
Opéra-Théâtre (global) 

-25 ans 15,9 7,1 33,4 3,3 
de 25 à moins de 35 8,7 9,6 10,9 5,4 
de 35 à moins de 45 10,9 12,0 6,8 10,6 
de 45 à moins de 55 21,7 23,9 19,6 22,3 
de 55 à moins de 65 28,2 31,2 21,4 32,0 
65 et plus 14,6 16,2 7,9 26,4 
Total 100 (n=3603) 100 (n=3263 100 (n=799) 100 (n=932) 

                                                 
9 Guy J.-M., Les publics du théâtre, Paris, La documentation française. 1988, p. 23. 
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Moyenne 47,71 51 39,7 55,5 
mode 60 60 16 60 
médiane 52 54 43 58 

Un public diplômé 

Toutes les études montrent que "les pratiques culturelles sont avant tout déterminées par le 
niveau de diplôme ; viennent ensuite la catégorie socioprofessionnelle et l’âge." (Tavan C, Les 
pratiques culturelles : le rôle des habitudes prises dans l’enfance, INSEE Première, 883, février 
2003). Cela concerne certaines pratiques comme la visite des musées, des expositions ou des 
monuments historiques, aller au théâtre ou à un concert. Néanmoins certaines activités 
échappent à ce schéma. Pour des pratiques comme le cinéma ou la lecture, le facteur âge ou le 
sexe jouent un rôle prépondérant. 

"L’intensité de la consommation culturelle (en niveau et en part du budget total) est très fortement corrélée 
au niveau de diplôme de la personne de référence, qui indique l’ampleur de son capital scolaire. Les chefs de 
ménage les plus diplômés (Bac + 3 et plus) ont des dépenses culturelles élevées – près de 14 000 F, soit le 
double de la moyenne. La part de leurs dépenses culturelles plafonne, cependant, à moins de 4 % d’un budget 
total, il est vrai, élevé (344 000 F, soit 1,8 fois le budget total moyen). On observe depuis 1989 un plafonnement 
de la part des dépenses culturelles lorsque la personne de référence du ménage est à Bac + 2 et une nette 
régression lorsqu’elle est à Bac + 3 ou plus. Les plus diplômés dépensent deux fois plus que la moyenne pour les 
sorties culturelles, et beaucoup plus que la moyenne pour les enseignements artistiques et les activités 
culturelles associatives. Enfin, on notera que entre Bac + 2 et Bac + 3 et plus, les achats de livres doublent. 
Quant aux dépenses de sorties de divertissement, elles régressent avec le niveau de diplôme mais nettement 
moins que celles de la filière image (Développement culturel 132) 

Corrélativement à ce que nous venons d'indiquer, notre échantillon est fortement diplômé. 
En excluant les enseignés (lycéens et étudiants), on voit que 52,6 % de l'ensemble a un niveau 
bac + 2 et supérieur. Le poids de ces diplômés est particulièrement net chez les 35-55 ans alors 
que parmi les plus âgés, on repère le poids des diplômes techniques (CAP, BEP). Près de 45 % 
de notre échantillon a un diplôme supérieur à Bac + 2 (Tableau 5) alors que, par exemple cela 
ne concerne que 9,3 % de la population stéphanoise10. 

 
 

 

 

 

 

 

TABLEAU 5 DE L’AUTEUR. NIVEAU DE DIPLOME EN FONCTIO N DE L'AGE 

 Diplômes-
techniques 

Bac 
général 

Bac+2 Bac+3
+4 

Bac+5 
et+ 

sans 
diplôme 

Total 

 
Eff

. %L 
E

ff. 
%

L 
E

ff. 
%

L 
E

ff. 
%

L 
E

ff. 
%

L 
E

ff. 
%

L 
E

ff. 
%

L 
35 ans 

et moins 24 7,3 
2

8 
8

,5 
7

5 
2

2,7 
9

4 
2

8,4 
1

03 
3

1,1 7 
2

,1 
3

31 
1

00 
35-55 

ans 
16

2 
14,

1 
1

17 
1

0,2 
2

54 
2

2,2 
2

64 
2

3,1 
3

13 
2

7,3 
3

5 
3

,1 
1

145 
1

00 
55 ans 38 26, 1 1 2 1 1 1 3 2 9 6 1 1

                                                 
10 INSEE, Saint-Etienne, Chiffres clés, Evolution et structure de la population, Décembre 2008. 



L’imaginaire urbain dans les régions ouvrières en reconversion. Centre Max Weber/Clersé   ANR 2012 

et plus 6 9 98 3,8 44 7,0 77 2,3 35 3,3 5 ,6 435 00 

Total 57
2 

19,
6 

3
43 

1
1,8 

5
73 

1
9,7 

5
35 

1
8,4 

7
51 

2
5,8 

1
37 

4
,7 

2
911 

1
00 

 
On pourra donc retenir que, pris globalement, le public de l’enquête est doté de PCS 

élevées ou intermédiaires mais sans que les PCS associées aux catégories populaires soient 
pour autant absentes ni réduites à un poids négligeable. On retiendra aussi son caractère 
féminin, plutôt âgé. On retiendra enfin qu’il s’agit d’un public fortement diplômé surtout 
parmi les générations les plus jeunes.  

L’opposition Comedie/Opéra-Théâtre 

Théâtre d’art, théâtre privé 

Dans les quelques développements qu'il consacre au champ théâtral, Bourdieu souligne le 
caractère fondamental du conflit entre le "théâtre bourgeois" et le "théâtre d'avant-garde" et 
l'homologie structurale entre champ de production théâtrale, champ journalistique11 et structure 
des publics (Bourdieu, 1979, p. 260 et suiv.). Mais, d'une part, cette analyse tend à assimiler 
théâtre d'art/théâtre d'avant-garde et théâtre public sans considérer les tensions qui existent, au 
sein de ce dernier, entre la logique du théâtre d'art (autour des enjeux de mise en scène) et celle 
du théâtre populaire (autour des exigences de démocratisation) (Proust, 2006). D'autre part, 
l'homologie structurale qu'il élabore est d'autant plus heuristique qu'elle s'appuie, 
empiriquement, sur l'espace parisien du début des années soixante-dix, caractérisé par sa 
situation d'hégémonie dans la production artistique (Menger, 199312) et la concentration des 
théâtres privés dans Paris intra-muros. Elle rend plus difficilement compte du processus actuel 
de nationalisation de la production et de la diffusion théâtrale avec, depuis les années quatre-
vingt, la généralisation des politiques culturelles même si, en revanche, la concentration 
parisienne des théâtres privés reste une dimension constante. Nous avons donc considéré cette 
tension en examinant les deux principales institutions de production et de diffusion théâtrale de 
la ville de Saint-Étienne.13 

LA COMEDIE DE SAINT -ÉTIENNE : THEATRE D'ART ET DIVERSITE DES DISPOSITIFS DE 
DEMOCRATISATION 

La première de ces institutions est la Comédie de Saint-Étienne, un des premiers et des plus 
prestigieux centres dramatiques nationaux, fondé en 1947 par Jean Dasté qui en assure la 
direction jusqu'en 1972. Ce CDN est installé dans un quartier populaire du centre de la ville, 
dans l'ancien siège de la fédération des mutilés du travail14. Au moment de notre enquête, la 
direction est assurée par deux directeurs qui ont pris la suite de Daniel Benoin, lequel avait 
dirigé le centre dramatique pendant 27 ans (de 1975 à 2002). Au moment de l'enquête (saison 
2007 – 2008) manifestant la double dimension du théâtre public (pris dans une tension entre le 
                                                 
11 Homologie toujours aussi décisive. Il suffit de constater le silence total de publications comme Le Monde, 
Libération, Télérama, etc. sur le théâtre privé. 
12 Menger PM, 1993, "L'hégémonie parisienne. Économie et politique de la gravitation artistique", Annales. 
Histoire, Sciences sociales, vol 48, n° 6, pp. 1565-1600. 
13 Sur l’ensemble de l’échantillon (n=3603), la Comédie arrive en tête des salles fréquentées l’année précédant 
l’enquête puisque 39% des individus de l’échantillon ont assisté à au moins un spectacle de cette institution. Elle 
est suivie de près par l’Opéra-Théâtre qui, lui, a rassemblé 34% des individus de l’enquête. Les autres 
institutions comme le théâtre de Saint-Chamond ou le Nec obtenant un score nettement plus bas, on peut 
considérer la Comédie et L’Opéra-Théâtre comme deux institutions phares sur Saint-Etienne. Clairement 
identifiées sur le territoire stéphanois, ces deux institutions matérialisent une opposition entre des formes 
théâtrales. 
14 La FSGT (Fédération sportive et gymnique du travail), liée à la CGT, y a encore son siège local. 
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théâtre d'art et les exigences de démocratisation), la direction de la Comédie a diversifié les 
programmations et les dispositifs.  

Il existe une première programmation au sein du bâtiment principal du CDN, elle-même 
différenciée par l'usage de deux salles. La plus petite salle ("L'Usine"), qui utilise en ancien 
entrepôt inclus dans le corps de bâtiment, est un espace vide disponible pour des "petites 
formes" innovantes, mobilisant au maximum une centaine de spectateurs15. La grande salle 
("Jean Dasté") de 700 places est un grand quadrilatère avec un dispositif frontal. "Les 
dimensions du plateau (15,5 m x 9 m), la hauteur sous gril et les équipements techniques (rideau 
de fer, dessous de scène, gril, fosse d'orchestre) permettent d'accueillir des spectacles 
d'importance dans le cadre de tournées nationales et internationales"16. Néanmoins, les limites 
techniques des coulisses, des installations lumière, son17, interdisent la production et l'accueil de 
certains grands spectacles actuellement proposés. Dans ces deux salles, la direction combine 
l'usage de textes classiques (Maupassant, Molière, Goldoni), modernes (Martin du Gard, Ernest 
Toller, Camus) et contemporains (Elfriede Jelinek, Jean Luc Lagarce). Les spectacles de la 
Comédie combinent recherche formelle sur la langue et critique sociale. Le spectacle consacré à 
Jelinek reprend des textes de cette dernière qui représentent "une sorte de laboratoire de langue 
où seraient mixés, examinés, mis en scène ou mis en bouche, les différents discours sur 
l'homme et la femme, le sol et la patrie, l'art et la nature, sur la guerre économique, idéologique, 
hégémonique, entre les peuples, entre les sexes."18.  

Il existe plusieurs autres types de programmation qui tendent à sortir de la ville et/ou du 
bâtiment, reproduisant à l'échelle locale, le processus de décentralisation théâtrale. Une 
convention avec une ville de la banlieue stéphanoise permet au CDN de proposer une série de 
spectacles dans un théâtre municipal. Cette année là, un spectacle, joué en partie avec des 
comédiens amateurs propose un texte de Goldoni (Baroufe à Chioggia) dans une place de la 
ville de Saint-Étienne, reprenant ainsi une forme mythique d'intervention théâtrale de Dasté 
donnant lieu à une série de célèbres photographies. Un troisième dispositif ("Comédie des 
champs"), s'inscrit dans "les pas de Jean Dasté"19, et propose un spectacle donné dans le cadre 
d'un théâtre mobile (nommé Le Picolo) et joué dans différentes villes de 3 départements. Le 
dernier dispositif ("Comédie des Villes") propose un texte d'un auteur contemporain (Jean Luc 
Lagarce) joué dans les centres socioculturels de huit quartiers de la ville et dans un dispositif 
minimal. Enfin, on peut isoler la politique en direction des milieux lycéens qui s'appuie sur la 
mobilisation d'une série d'enseignants et permet la présence importante de jeunes spectateurs au 
moment des spectacles donnés dans le bâtiment central de la Comédie (Dasté/Usine) 

Il faut noter que certains des choix initiaux des directeurs actuels à leur arrivée à la direction 
du CDN (refus de l'éclectisme de la programmation de D Benoin qui organisait des concerts de 
rock et faisait appel à des comédien-nes, vedettes du théâtre ou du cinéma) a rompu le "pacte de 
confiance" (Pedler, Bourbonnaud, in Avignon) et s'est traduit par un effondrement des 
abonnements qui, au moment de l'enquête, n'est toujours pas compensé. En 2000-2001 (avant-
dernière année de la programmation du précédent directeur) il y a 7 203 abonnés pour les 
spectacles en soirée20. La première année de programmation des actuels directeurs rassemble 5 
839 abonnés et en 2007-2008 (année de l'étude), il n'y en a plus que 3 318 (un nombre divisé 

                                                 
15 "Ancienne usine jouxtant la Comédie de Saint-Etienne, cette salle se distingue par son architecture industrielle 
(poutrelles métalliques IPN et murs en béton brut). Entièrement modulable grâce â des gradins escamotables, c'est 
le lieu idéal pour promouvoir les nouvelles esthétiques et les croisements disciplinaires : danse, théâtre, vidéo, 
DJing, performances." http://www.comedie-de-saint-etienne.fr/salles.php. Récupéré le 7 juillet 2010. 
16 http://www.comedie-de-saint-etienne.fr/salles.php. Récupéré le 7 juillet 2010. 
17 Cette salle ne possède pas de pièce technique pour les régisseurs. Ces derniers sont souvent installés, avec leurs 
consoles, sur les derniers rangs de la salle. 
18 Ibid. p. 32 
19 Présentation de la saison 2007-2008, p. 40. 
20 8.268 abonnés pour la dernière année qui était exceptionnelle en terme de spectacles proposés. 
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par plus de deux : 2,17). C'est dire que les choix esthétiques opérés ont fortement contribué à 
sélectionner les publics qui constituent notre population de base. Il existe un premier groupe 
constitué de ceux qui adhèrent le plus à ces choix souvent vécus, au moins localement, comme 
radicaux21 et plus précisément unilatéraux par le privilège accordé à une forme d'esthétique la 
plus ascétique. Il existe un second groupe qui manifeste sa "loyauté" (Fabiani, 2008) à l'égard 
d'une institution, soit pour des raisons biographiques, ce trait étant présent parmi les spectateurs 
âgés qui, dans les entretiens soulignent leur longue fréquentation du CDN, soit en raison d'une 
propension à la découverte et à l'expérimentation, ce centre leur proposant des spectacles 
auxquels ils n'auraient pas accès dans une autre situation. 

L'OPERA THEATRE : REPONDRE A UNE DEMANDE PRIVEE 
Le seconde grande institution, l'Opéra-Théâtre de Saint-Étienne, est installée sur une des 

collines de la ville qu'elle domine en partie (la bâtiment et - surtout - la cheminée technique sont 
visibles des autres collines de la ville), isolée en partie par des espaces verts et attenante de l'un 
des quartiers résidentiels de celle-ci. L'Opéra-théâtre, toujours en régie directe, est marqué par 
une histoire chaotique. Le bâtiment était initialement prévu pour accueillir une Maison de la 
culture. Mais des désaccords entre Jean Dasté et le maire Michel Durafour22 sur la définition et 
la maîtrise de la programmation artistique conduisent à l'annulation d'un tel projet (Goetschel, 
2004). Dans les décennies qui suivent, le projet de l'établissement se modifie régulièrement et 
reste flou pour le plus grand nombre ; nombreux sont ainsi les habitants de la ville à continuer 
de le désigner comme la "Maison de la culture" alors que cette appellation a, 
institutionnellement, disparu depuis plusieurs décennies.  

Actuellement, l'Opéra-Théâtre, organisé autour d'une grande salle moderne à l'italienne (en 
demi cercle, avec parterre et balcons, pour une jauge de 1 200 places), privilégie l'Opéra, la 
musique classique et la danse. L'accès principal se fait par une volée d'escalier très haute de 
plafond (une dizaine de mètres) au pied de laquelle a été installé une statue, reproduisant ainsi, 
sous une forme modernisée et allégée certains des principes de l'Opéra classique du XIXème et 
ses dispositifs d'apparat. 

Il existe une programmation théâtrale mais celle-ci reste marginale. Elle est le fait d'un 
"tourneur" privé parisien (Pascal Legros) qui fournit "clefs en main" une programmation. Les 
responsables de l'Opéra-Théâtre déclarent fournir un service à la population et occupent un 
segment de marché spécifique que l'offre de la Comédie n'occupe pas ; celui d'un théâtre de 
divertissement. Relevant d'une économie publique (il est en régie directe de la ville de Saint-
Etienne), l'Opéra-Théâtre adopte, concernant cette programmation marchande, une logique 
marchande. Il n'adopte aucun des dispositifs typiques de l'action culturelle en visant des publics 
spécifiques et se contente de définir une offre qui correspond à une demande importante. 

La programmation théâtrale (6 spectacles théâtre en 2007-2008) concerne des spectacles qui 
ont toutes les caractéristiques du théâtre commercial de divertissement : présence récurrente de 
vedettes du cinéma et de la télévision apparaissant systématiquement sur les descriptifs des 
spectacles (Pierre Palmade, Pierre Richard, Roland Giraud); décors légers relativement peu 

                                                 
21 On ne considère pas les jugements des pairs, concurrents et autres experts pour lesquels les principes de jugement 
et classement opèrent à une échelle nationale, voire internationale et qui seront tentés de moins les considérer 
comme "radicaux", "subversifs", "avant-gardistes". 
22 Adjoint à la culture puis maire de la ville, Michel Durafour est un des fondateurs de la FNCC dont le siège est 
d'ailleurs à Saint-Étienne. C'est aussi pourquoi ce conflit local est inséparable des conflits entre le ministère et la 
FNCC. Voir P. Urfalino, "L'échec d'une contre politique culturelle. La Fédération nationale des centres culturels 
communaux, 1960, 1965", in L'art de la recherche. Essais en l'honneur de Raymonde Moulin (textes réunis par P.-
M. Menger et J. C. Passeron), Paris, La Documentation Française, 1994, p. 369-392, et V. Dubois, "Pour la culture 
contre l'Etat ? La fédération nationale des centres culturels communaux", in Jalons pour l'histoire des politiques 
culturelles, textes réunis et présentés par Philippe Poirrier, Sylvie Rab, Serge Reneau, Loïc Vadelorge, La 
Documentation Française, 1995, ministère de la Culture. Comité d'histoire - travaux et documents n° 1. 
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coûteux facilement démontables, mais dont les dimensions sont plus réduites que l'ouverture de 
scène. Pour l'enquête nous avons retenu un de ces spectacles (Délit de fuite avec Roland Giraud) 
dont certaines des propriétés incarnaient le type idéal du théâtre de boulevard (voire sa 
caricature). Les comédiens visent explicitement le divertissement des spectateurs, leur rire et, 
dans un rapport frontal avec le public, recherche son adhésion. La mise en scène utilise certains 
des archétypes sociaux de ce type de théâtre : les hommes politiques sont corrompus mais sans 
en décrire les mécanismes sociaux ; pour donner le change, le héros se transforme en plombier 
homosexuel en accentuant les déhanchements et les mimiques "efféminées". L'investissement 
dans les décors, adaptés aux théâtres à l'italienne de Paris et qui doivent être facilement 
démontables et transportables dans différents types de lieux est limité. Dans le cas de Délit de 
fuite, le décor se limite à une pièce à 3 pans avec une porte à chacune. Il est si léger que les 
spectateurs le voient et l’entendent vibrer lorsque les acteurs poussent trop fort le jeu des corps. 
Il est aussi écrasé par l'imposant cadre de scène de la salle de l'Esplanade et les spectateurs 
placés sur les derniers balcons peuvent apercevoir les comédiens se déplacer derrière lui. Le 
metteur en scène (Jean Luc Moreau) et les comédiens (Roland Giraud, Elisabeth Bourgine) ont 
"du métier", mais il n'y a aucune recherche de mise en scène ni, au sens qu'en donne les 
professionnels, de "direction d'acteurs", le spectacle étant organisé autour de Roland Giraud et 
sa capacité à mobiliser l'attention et, si on est attentif aux commentaires des spectateurs avant et 
après le spectacle, l'empathie de ces derniers renforcée par les malheurs privés de ce dernier. Ce 
spectacle rencontre une adhésion quasi immédiate et constante toute la soirée ; il démontre son 
efficacité. 

Le second spectacle retenu (L'éventail de Lady Wintermere) est tiré d'un texte d'un auteur 
(re)connu (Oscar Wilde) mais qui n'a pas, au moins en France, le statut d'auteur classique et 
souvent considéré comme un "auteur mondain". Les comédiens maîtrisent eux aussi leur métier 
et possèdent parfois une grande expérience ; c'est le cas de Geneviève Casile, née en 1937 et 
sociétaire honoraire de la Comédie-Française. La mise en scène et le décor restent dans le cadre 
d'un théâtre de texte où c'est ce dernier qui doit être valorisé toujours dans une logique de 
divertissement ; en effet la pièce "est une partie de ping-pong où les répliques assassinent autant 
qu'elles font rire."23 

Malgré des variantes dont il est difficile de rendre compte ici, ne serait-ce que pour éviter 
l'usage de termes "malveillants" (Grignon et Passeron, p 98), il s'agit bien, pour l'Opéra-théâtre 
de proposer un théâtre professionnel de divertissement qui rencontre un réel succès public. Le 
taux d'occupation des deux soirées de Délit de fuites est de 83 % et 70 % ; celui de l'éventail de 
Lady Windermer est de 70 %.  

Des publics hétérogènes 

Les deux institutions théâtrales retenues concentrent les 3 logiques caractéristiques du champ 
théâtral : adaptation à la demande privée d'un théâtre de divertissement pour l'Opéra théâtre ; 
pour la Comédie de Saint-Étienne définition d'une programmation relevant du projet d'un 
théâtre d'art et mise en place de dispositifs démocratiques. C'est pourquoi, dans notre étude sur 
les publics des théâtres nous avons enquêté sur les deux lieux du bâtiment central (Dasté/Usine) 
ainsi qu'au moment des spectacles données dans les centres sociaux à l'occasion de la "Comédie 
des villes". Une telle structure ternaire nous permet ainsi de mieux appréhender les effets de la 
diversité des projets à la fois esthétiques et sociaux. 

VOLONTARISME SCOLAIRE ET RAJEUNISSEMENT RELATIF DE CERTAINS PUBLICS 

                                                 
23 Descriptif de la pièce. Présentation de la saison 2007-2008 




























































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































